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Avec Lucien Gallois, les Annales de Géographie perdent le Directeur 
qui leur a, pendant le plus longtemps, donné ses soins ; l'Histoire de 
la géographie, un savant dont les écrits faisaient partout autorité ; 
l'Université française, un maître que des générations d’élèves avaient 
appris à aimeri. 

Sa longue carrière lui a permis d’être en quelque sorte le lien 
entre l’époque où la géographie, considérée à peu près exclusivement 
du point de vue historique, était réservée à un petit cénacle d’érudits, 
et celle où, en liaison avec les sciences de la nature en même temps 
qu'avec une vie économique de plus en plus active, elle s’imposait 
dans des cercles de plus en plus étendus, suscitant des travaux et des 
publications de plus en plus nombreux et tenant une place de plus en 
plus importante dans l’enseignement universitaire. Un tempérament 
de robuste travailleur, un caractère droit et ouvert, une bonté et un 
dévouement auxquels le collègue ou lélève ne pouvaient manquer 
d’être sensibles, lui ont permis de jouer ce rôle dont le souvenir restera 
dans la mémoiré des géographes français. 

Dauphinois par son père, lorrain par sa mère, L. Gallois est né le 
21 février 4857 à Metz, où son père dirigeait une fabrique de peluche 
pour le compte de la maison Martin, de Lyon. Lorsque, après 1870, 
son père eut opté pour la nationalité française et transféré l’usine à 
Pont-à-Mousson, c’est à Lyon qu’il fut envoyé pour ses études 


1. Cette notice doit beaucoup à Ch. pe La RoxcièRE, conservateur à la Bibliothèque 
Nationale, connu par ses travaux d’histoire de la géographie, qui a bien voulu nous 
remettre des notes précises sur l’œuvre de L. Gallois, touchant cette discipline très 
spéciale. Je tiens d'autant plus à le signaler que ce savant collègue n’est plus parmi 
nous pour agréer mes remerciements. C’est, hélas, encore une perte pour la géographie 


française. 
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secondaires. Premier de sa classe en toutes matières, il songea 
d’abord à l’École Polytechnique ; c’est cependant à la Section des 
Lettres de l’École normale supérieure qu’il entre en 1881, pour y 
revenir comme maître-surveillant de 1885 à 1889 et y préparer ses 
thèses de doctorat. L'enseignement de Vidal de La Blache, dont il 
avait été un des premiers disciples, l’inclinait vers une description 
régionale telle qu’on en a vu paraître depuis, mais la tradition de la 
géographie historique régnait despotiquement à la Sorbonne avec 
Himly. L'orientation de l’activité de Gallois a été ainsi fixée dans une 
voie à laquelle il est resté toujours fidèle ; le goût et l'intelligence de 
la géographie moderne se sont pourtant développés en lui, permettant 
de faire face à un effort didactique de plus en plus fécond. 

Sa thèse sur Les Géographes allemands de la Renaissance! reste son 
œuvre la plus importante, témoignage d’une réelle maîtrise dans une 
discipline un peu abstraite, mais illustrée par des noms comme ceux 
de d’Anville ou Jomard. Le sujet prêtait d’ailleurs à des recherches 
et des discussions intéressantes, car la Renaissance, avec la multipli- 
cation des grandes découvertes, a été pour la cartographie une 
époque agitée, où se heurtaient deux tendances : l’empirisme des 
portulans, fondés sur l’usage de la boussole, qui se bornaïent à une 
figuration (souvent remarquablement précise) des côtes, et le tracé 
scientifique des mappemondes, avec leur réseau de coordonnées, inspiré 
de Ptolémée. La méthode historique la plus rigoureuse, secondée par 
une familiarité avec les mathématiques (peut-être due à la prépara- 
tion à l’École Polytechnique), permettent à Gallois de montrer de 
façon Inmineuse comment ces deux tendances s’amalgamèrent dans 
les productions de l’École de cartographes qu’on pourrait appeler 
lusitano-germanique, car le centre portugais y à joué un rôle éminent, 
en relation étroite avec le centre de l'Allemagne du Sud. La rotondité 
de la Terre, l’habitabilité des antipodes, niées au moyen âge comme 
contraires à la doctrine des Pères, s’avéraient en effet réelles au fur et 
à mesure des découvertes portugaises. La géographie apparaissait 
comme étroitement liée aux mathématiques et à l’astronomie ; les 
marins ne pouvaient plus se passer de l’astrolabe ou de son dérivé, le 
bâton de Jacob. Tandis que Don Nicolas d'Allemagne, plus connu 
sous le nom de Donis, substituait aux tracés des portulans ceux des 
cartes ptoléméennes, Martin Béhaiïm enseignait aux marins portugais 
l’usage des tables de déclinaison du soleil, en accompagnant Diego 
Cam dans son voyage d'exploration aux côtes d'Afrique. Le fameux 
globe qu’il laissa en 1491, comme souvenir, dans sa ville natale de 
Nuremberg fut imité et perfectionné, notamment par Jean Schoener, 
dont Gallois reproduit les divers globes conservés à Paris, à Francfort 


1. Paris, 1890, in-80, 266 p., 6 pl. hors texte. 
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et dans la collection des Princes de Liechtenstein. Les légendes médié- 
vales sur les Pygmées, placés en Scandinavie, et sur le pays de Gog et 
Magog, dont parlait Ézéchiel, y traînent encore. Mais peu à peu les 
géographes allemands s’affranchissent de cestraditions. Gallois montre 
que, loin d’être seuls dans cette œuvre, ils ont eu des auxiliaires dans 
les peuples voisins. 

Sa seconde thèse (latine, suivant la règle alors régnante), De 
Orontio Finaeo gallico geographot, était consacrée à un savant mathé- 
maticien, né à Briançon en 1494, mort à Paris en 1555, qui s’était 
signalé par des éditions de la géométrie d’Euclide. Un an plus tard, 
Gallois découvrait à la Bibliothèque de l’Université de Bâle une carte 
rarissime de cet auteur, auquel il devait, près d’un demi-siècle plus 
tard, consacrer un de ses derniers articles?. Peu après, dans une 
importante étude sur l’école géographique de Saint-Diés, il expose 
comment le Nouveau Monde a été baptisé d’un autre nom que celui 
de Christophe Colomb : c’est le chanoine Vautrin Lud, travaillant 
à une édition de Ptolémée, qui, ayant reçu de son suzerain, René II, 
duc de Lorraine, une relatior des voyages d’Améric Vespuce, crut 
bien faire en donnant son nom aux terres nouvelles dans sa Cosmo- 
graphiae introductio, publiée en 1507. 

L'autorité acquise par Gallois dans les questions d’histoire de la 
géographie lui permettait de juger des différends. C’est ainsi que, dans 
les Annales de Géographie, il tranchait le débat sur la fameuse lettre de 
Toscanelli, qui, adressée avec une carte en 1474 au Portugais Fernam 
Martins, aurait été transmise plus tard à Christophe Colomb ; celui-ci 
s’en serait inspiré pour son voyage qui lui fit toucher les Antilles. De 
l’étude du texte transcrit par le grand Génois sur un exemplaire de 
l'Historia rerum ubique gestarum d'Aeneas Sylvius, Gallois conclut : 
« Je ne vois rien dans la lettre elle-même, ni dans les circonstances où 
elle a été écrite, qui puisse faire douter de son authenticité, rien qui 
permette de refuser à Toscaneili l'honneur d’avoirinspiré la découverte 
du Nouveau Monde »#, Un verdict non moins décisif était rendu par lui 
en 1925, confirmant la portée historique de la découverte d’une carte de 
l'atelier de Christophe Colomb, dressée à l’aide de l’Ymago Mundi 
du Cardinal d’Ailly, son livre de chevet, dotée à la mer Rouge d’une 


4. Paris, 1890. | ; 
2. Les origines de la carte de France. La carte d’Oronce Finé (Bull. de Géographie 


historique et descriptive, V, 1891, p. 18-34) et La grande carte de France d’Oronce Fine 
(Annales de Géographie, XLIV, 1935, p. 337-348). | 

3. Améric Vespuce et les géographes de Saint-Dié (Bull. de la Société de Géographie 
de l'Est, Nancy, XXI, 1900, p. 66-87, 88-94 et 221-229). À 

4. Toscanelli et Christophe Colomb (Annales de Géographie, XI, 1902, p. 97-110). 
On sait que ToscanELLI préconisait, pour atteindre le «pays des aromates », la route 
de l'Ouest, estimée plus courte, la distance n’étant que de 26 intervalles de 250 milles 
chacun entre Lisbonne et Quinsai (Hang Tchéou Fou, alors au débouché du bassin du 


Yangtsé). 
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glose qui lui était propre, ornée d’une sphère qu’il déclare positivement 
exister sur ses cartes!, Entre temps encore, i] éclairait les rapports 
de la carte dressée en 1339 à Majorque par Angelino Dulcert, proto- 
type de l’Atlas Catalan du Roi Charles, avec une carte similaire signée 
en 1330 d’Angelino Dalorto?. 

En suivant le développement de cette activité, consacrée jusqu’au 
bout de sa carrière à l’histoire de la géographie, on pourrait s'étonner 
que Gallois ait pu être en même temps le maître auquel plusieurs 
générations ont dû l'initiation aux méthodes de la géographie moderne, 
et ait pu consacrer tant de ses forces à des œuvres comme les Annales 
de Géographie ou la Géographie Universelle. À l'Université de Lyon 
où il a passé quatre ans (1889-1893), il a retrouvé le milieu familier 
à sa jeunesse. Les paysages des abords de la grande ville offraient à la 
curiosité du jeune professeur des problèmes physiques et économiques 
que le collégien ne pouvait pas soupçonner ; en les étudiant, il avait 
l'impression d'élargir ses horizons et de travailler pour les élèves aux- 
quels il devait enseigner surtout la géographie moderne. C’est ainsi 
que les Annales de Géographie, fondées par Vidal de La Blache, 
accueillaient dès leurs débuts une courte étude de lui sur le plateau 
lacustre de la Dombes3, puis une série d’articles sur les pays mon- 
tueux de la bordure du Massif Contral4. 

Appelé à la Sorbonne en 1893, Gallois est presque immédiatement 
associé à la direction des Annales de Géographie, et, à côté du dévoué 
secrétaire de la rédaction L. Raveneau, qui donne de plus en plus 
toutes ses forces à la Bibliographie Géographique, il va en être, pendant 
près d’un demi-siècle, la cheville ouvrière ; toujours prêt à mettre 
au point un manuscrit, à rédiger le compte rendu critique d’un 
ouvrage qui mérite d’être signalé, à traiter une question à l’ordre du 
jour. Son activité a ainsi notablement contribué à élargir le cercle des 
lecteurs d’un périodique universellement estimé. Elle élargissait en 
même temps son expérience de la géographie moderne, et son ensei- 
gnement ne pouvait qu’en profiter. 

Tous les sujets généraux ou régionaux sont abordés, Les grandes 
questions de la géographie économique et même politique sont traitées 
en commentant une carte murale de la culture du coton à la fin du 
x1x8 siècle5 ou les résultats de la Conférence de Washington en 19226. 

1. Cartographie et Géographie médiévales. Une carte colombienne (Annales de Géogra- 
phie, XX XIV, 1925, p. 193-209). \ 

2. Sui mappamondi del Dalorto et del Dulcert (Rio. geogr. italiana, XII, 1905, p. 1-7), 

3. La Dombes (Annales de Géographie, 1, 1891-1892, p. 121-131). . 

h. Mâconnais, Charolais, Beaujolais, Lyonnais (Annales de Géographie, III, 1893- 
1894, p. 201-212 et 428-429 ; IV, 1894-1895, p. 287-309). 


5. La culture du coton dans le monde (Annales de Géographie, VII, 1898, p. 289-307) 
en collaboration avec A. LEDERLIN. j 


6. L’Extrême-Orient et le Pacifique. Les résultats de la Conférence de Washinet 
(Annales de Géographie, XXXI, 1922, p. 244-259), casque 
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L’état de nos connaissances géographiques sur l’Indochine est exposé 
à propos de la première carte d’ensemble publiée en 1892 par les 
capitaines Cupet, Friquegnon et de Malglaivet, Un aperçu de la colo- 
nisation de PUtah paraïit à l’occasion de la grande excursion organisée 
aux Etats-Unis par W. M. Davis en 19112. Du livre de Cvijié, Gallois 
tire un tableau encore intéressant des pays slaves de la péninsule des 
Balkans5. La géographie du territoire de la Sarre, étudiée à fond à 
l’occasion de la Conférence de la paix en 1919, est traitée dans deux 
articles remarquables4, 

Obéissant aux directives du maître qui avait fondé les Annales 
et qui voulait donner à leurs lecteurs une série de mises au point de 
l’état de nos connaissances sur les grandes régions du globe, Gallois 
accepte de dépouiller la littérature géographique sur l'Amérique du 
Sud, Les lumières ainsi acquises le mettent à même de traiter dans 
la suite les questions soulevées par des règlements de frontière, et 
l’on consulte encore avec fruit l'important article où il fait état de la 
masse de documents publiés à l’occasion du litige argentino-chilien 
sur la ligne de partage des eaux dans les Andes méridionalesé. 

Cependant c’est à la France que Gallois songe de plus en plus, soit 
qu’il revienne à la région lyonnaise”, soit qu’il étudie les limites lin- 
. guistiques du français8, soit qu'il définisee et délimite par une méthode 
personnelle un pays du Bassin Parisien, le Bassigny?. 

Cette dernière étude, une des plus originales qui soient sorties de 
sa plume, était le prélude à un livre où sont combinées d’une manière 
personnelle l’expérience de l'historien de la géographie et celle du 
savant au courant des procédés d’analyse régionale de la géographie 
moderne. Régions naturelles et noms de pays1est resté, après sa thèse 
sur Les géographes allemands de la Renaissance, l'œuvre la plus impor- 
tante de Gallois. Par la précision de la documentation historique ou 
géologique, cartographique. ou proprement géographique, par la 
fermeté décisive des conclusions, elle n’a jamais été égalée. Le 
problème central est celui que posent les noms de régions inscrits 
sur les cartes modernes d’échelles moyennes (par exemple sur la carte 


. Annales de Géographie, 11, 1892-1893, p. 433-447. 
. Annales de Géographie, XXII, 1913, p. 185-196. 
. Annales de Géographie, XX VII, 1918, p. 434-460. 
. Le bassin houiller de la Sarre (Annales de Géographie, XXVIII, 1919, p. 268-279) 
et La répartition de la population dans le bassin de la Sarre (Ibid., p. 280-292). 
5. État de nos connaissances sur l’ Amérique du Sud (Annales de Géographie, IT, 1892- 
1893, p. 65-91 et 365-390.) 
6. Les Andes de Patagonie (Annales de Géographie, X, 1905, p. 232-259). 
7. Le site et la croissance, de Lyon {Annales de Géographie, XXIV, 1925, p. 495-509). 
8. Les limites linguistiques du français d'après les travaux récents (Annales de Géo- 
hie, IX, 1900, p. 211-218). 
Fe 1e Bassigny. Étude d’un nom de pays (Annales de Géographie, X, 1901, p. 115-122). 


10. Paris, 1908, in-80, 356 p., 8 pl. 
12 
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de France à 1 : 500 000), reproduits en partie dans les atlas, employés 
par les géologues, agronomes, botanistes même, et dont les paysans 
peuvent ignorer la signification ou même l’existence. 

Remontant toujours aux sources, Gallois montre comment la 
notion de région naturelle est née, à la fin du xvrrie siècle et au com- 
mencement du xixe siècle, du premier essai de carte géologique, 
Girault-Soulavie, Coquebert de Montbret, d’Homalius d’Halloy sont 
des noms à retenir. La clairvoyance du dernier est mise en évidence 
par des citations montran* la nécessité de demander aux habitants 
eux-mêmes le nom applicable à leur pays, défini par la nature du sol. 
Au cours du xixe siècle, les essais se multiplient pour cataloguer ces 
noms. De Raulin à Passy et au Colonel Prudent, responsable des 
inscriptions de la carte de France à 1 : 500 000, une certaine confusion 
a pu se répandre. Gallois reprend le problème, suivant exactement 
les principes de d’Homalius d’Halloy : étude attentive des terrains 
et enquête auprès des habitants, sans négliger l’examen des docu- 
ments historiques, textes ou cartes anciennes. C’est le Bassin Parisien 
qui sert de champ d'expérience. Voici la Beauce, plateau calcaire à 
couverture de limon, pays dont la physionomie est une des plus faciles 
à définir. Les cartes topographiques et géologiques, la vue du terrain 
en fixent les limites généralement de façon très précise, avec quelque 
flottement quand les conditions naturelles se modifient de façon 
moins rapide. Une critique sûre de tous les témoignages historiques 
et des interprétations plus ou moins justifiées qui en ont pu être 
données aboutit à des conclusions exactement concordantes. La valeur 
de l'argument tiré des noms à suffixe est pesée dans chaque cas ; 
il est démontré que les villages dits «en Beauce » qui sont en dehors 
de la région naturelle bien définie n’ont reçu cette appellation qu’au 
début du xixe siècle, comme marque distinctive d’une localité de 
même nom que la formation du département de Loir-et-Cher avait 
mise à l’intérieur de la même unité administrative. Les cas moins 
clairs sont justement là où la région naturelle offre une transition 
graduelle de l’aspect de la Beauce à celui du Perche. 

Les mêmes principes appliqués avec la même maîtrise éclairent 
successivement le cas du Hurepoix, moins net en raison même de la 
diversité des aspects qui caractérisent la région ; celui du Gâtinais, 
dont l’extension a varié en concurrence avec le Hurepoix, de la 
Puisaye, de la Brie, du Valois, du Soissonnais, etc. Chemin faisant; il 
est fait justice de prétendus noms de pays attestés par des suffixes 
appliqués pour raisons administratives : Bière, Josas, Laye, Yve- 
line, etc. 

1. GaLLors rectifie Durrenoy et Élie DE BEAUMONT (Explication de la carte géolo- 


gique de France) qui attribuent à l'Abbé CouLox en 1664 une carte géologique de 
France, due en réalité à GUETTARD en 1746. 
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Si décisives sont, dans presque tous les cas, et l'enquête et la conclu- 
sion, que les études régionales sur Je Bassin de Paris ont dû et devront 
encore longtemps s’y reférer. La méthode définie dans le chapitre final 
reste toujours valable. «C’est, dit Gallois, aux unités grandes ou 
petites, mais toutes d’ordre physique qu’il convient de réserver le 
nom de régions naturelles... Rechercher dans la variété, dans la com- 
plexité des faits où intervient l’activité de l’homme ceux où se marque 
l'influence du milieu, c’est la propre tâche de toute cette partie de la 
géographie qui r’étudie pas simplement les phénomènes naturels et 
qu’on s’accorde aujourd’hui à appeler géographie humaine. » Conclu- 
sion bien remarquable sous la plume du savant qui avait débuté 
comme historien de la géographie et n’a pas cessé d’être un maïtre 
de cette discipline. 

On s’explique par là comment il a pu initier tant d'étudiants à 
une géographie où les aspects naturels jouent un rôle essentiel, 
commentant la carte géologique, organisant des excursions, accom- 
pagnant celles qui se déroulaient chaque année sur Je terrain d’une 
Université différente. 

Quand la retraite mit fin à cette activité de professeur dévoué et 
estimé de tous, d’autres tâches avaient déjà été acceptées par L. Gal- 
lois. La grande Géographie Universelle, dont Vidal de La Blache avait 
tracé le plan d’une main sûre, retardée par la guerre de 1914-1918, 
n’avait pas commencé à voir le jour quand le maître disparut. C’est 
à Gallois que la Librairie Armand Colin fit appel pour le remplacer. 
Lourde tâche à laquelle il se donna tout entier. 

Les années semblaient ne pas avoir de prise sur le robuste tra- 
vailleur. Pourtant l’usure due à tant d’activités attaquait sour- 
noisement l’organisme. Un accident banal devait précipiter une fin 
que les tristesses de l'heure ont contribué sans doute à avancer. 

De cette longue vie, toute de labeur désintéressé, se dégage une 
impression sereine. Gallois a joué dans le développement de l’École 
géographique française un rôle nécessaire. Historien de la géographie, 
il a su s’engager dans les voies nouvelles et y guider les jeunes géné- 
rations. Son nom restera inséparable de celui du maître dont il a 
prolongé l’œuvre en marquant un tournant décisif. 


Em. DE MARTONNE. 
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UNE INDUSTRIE NOUVELLE 
LES CARBURANTS DE REMPLACEMENT 


Bien que l'invention essentielle — celle de Bergius — remonte 
à 1913-1915, ce n’est guère avant 1935 que l’industrie des carburants 
de remplacement! prend un développement intéressant : il y a là une 
industrie toute récente, née pendant la crise économique et dont 
l'extension constitue, en une période économique de marasme et de 
trouble, un véritable paradoxe. Mais ce paradoxe n’est qu’apparent ; 
car d’impérieuses raisons économiques appelaient cette industrie 
nouvelle, au moment même où le développement des techniques la 
rendait viable. 


I. — LES CAUSES ÉCONOMIQUES 


Le pétrole est une ressource beaucoup moins stable que le char- 
bon ou le fer ; l'épuisement progressif des champs les plus ancienne- 
ment exploités n’est pas sans inspirer la crainte légitime d’une disette 
de carburant. Bien que l’estimation des réserves mondiales ne pré- 
sente aucun caractère de certitude absolue, les indications données 


A 


par les géologues ne les évaluent pas à une durée supérieure à cin- 
quante années de production intensive. Garfias assigne aux réserves 
mondiales démontrées la valeur de 25 milliards de berils; ce qui 
assurerait la production de 1932 (1 297 millions de barils) pour une 
vingtaine d’années : les États-Unis en posséderaient 12 milliards, 
distançant de très loin la Russie (3 milliards), l’Irak (2,5), la Perse 
(2,2), le Vénézuéla (2) et les Indes Néerlandaises (1)2. Le remplace- 
ment du pétrole par un autre carburant deviendra, un jour, une 
nécessité. 

Cette perspective aurait dû pousser vers la synthèse de l’essence 


1. Les publications relatives à cette industrie sont très rares : outre un article de 
la Revue technique luxembourgeoise (1936, n° 4, juillet-août : Le pétrole synthétique et 
ses dérivés), par J. Hucez, citons : R. BerR, L’essor de la chimie industrielle (Bulletin 
de la Société des Ingénieurs civils, 1939) ; et, dans les mémoires de la même société, 
1937, trois articles sur l’essence de synthèse à Liévin, Béthune et Courrières. — Diverses 
études intéressant la même question, mais non publiées, sont dues à la Société Car- 
burants et Produits de synthèse (Bulletins de novembre 1931, juin 1936, mai 1939), au 
Comité central des houillères de France (supplément au bulletin n° 678, de mars 1938, 
donnant le rapport Farmourx) et au Comité central des producteurs et distillateurs de 
goudrons en France (circulaires du 15 mai et du 13 décembre 1935) ; quelques articles 
de la Bergwerks Zeitung (octobre 1931) et du Gas Journal (décembre 1935) ont été éga- 
lement consultés. Cet article doit enfin de nombreux renseignements oraux à l'obli- 
geance du secrétaire général et des ingénieurs de la Compagnie de Béthune et des Mines 
de Bruay. 

2. Chiffres donnés dans la Revue technique luxembourgeoise, 1936, n° 4, juillet-août. 
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tous les gros consommateurs ; or la répartition géographique de cette 
industrie montre qu’elle est restée très étroitement localisée dans 
l’Europe du Nord-Ouest, et notamment en Allemagne. La probabilité 
d’une disette de pétrole est donc une cause accessoire du développe- 
ment de la nouvelle industrie. Une politique autarcique des carbu- 
rants de la part de certains pays, le développement considérable de 
l’aviation qui consomme beaucoup d’essence de bonne qualité, l’uti- 
lisation des excédents de charbon, surtout en Grande-Bretagne, telles 
sont les véritables causes qui ont fait naître et se développer cette 
industrie. 


1. Politique autarcique des carburants. — Les gisements de pétrole 
sont très inégalement répartis à la surface du globe : sur une produc- 
tion mondiale de 260 millions de tonnes en 1938, 207 millions — 
78 p. 100 — venaient du continent américain, et 63 p. 100 des États- 
Unis (164 millions). Or l’expérience politique des trente dernières 
années a montré, dans le manque de pétrole, une cause manifeste 
d’infériorité pour certains pays ; leur liberté de décision pouvait s’en 
trouver compromise, et leur existence même gravement menacée. Les 
pays pauvres en pétrole devaient donc normalement s'orienter vers 
la création d’industries nationales de carburants de remplacement. 

C’est naturellement l'Allemagne qui a, le plus tôt et le plus forte- 
ment, senti la nécessité de se libérer des grands fournisseurs mon- 
diaux : des raisons politiques, l’augmentation de sa flotte aérienne, 
l’aide considérable accordée par le gouvernement à l’industrie auto- 
mobile l’y poussaient : de 1933 à 1934, sa consommation s'était déjà 
accrue de 15 p. 100. « Jusqu’à ce jour, écrivait en 1935 le chef de 
l’hydrogénation du Trust allemand des carburants, 70 p. 100 des 
carburants utilisés en Allemagne sont importés; c'est un devoir 
important pour la science allemande de fabriquer en Allemagne ces 
produits, quoi qu’il en coûte, et en quantités telles qu’on puisse 
empêcher l'accroissement des importations, ct, par là, augmenter le 
nombre des travailleurs employés, et améliorer la balance écono- 
mique. » En mai 1936, le professeur Ubbelohde évaluait à 3 300 000 t. 
les besoins annuels du Reich en carburant, et il ajoutait, non sans 
satisfaction, que le temps n’était pas loin où l’Allemagne pourrait 
couvrir, grâce aux matières premières nationales, ses besoins en 
essence et en gas-oil : l'Allemagne, à cet effet, a augmenté sa propre 
production de pétrole et de benzol, elle a multiplié les camions fonc 
tionnant aux gaz comprimés ou liquéfiés (gasol des usines liquéfiant 
du gaz de fours à coke) et les gazogènes utilisant le bois, l’anthraciie, 
le lignite ou les combustibles semi-distillés ; elle s’est surtout réso- 
lument orientée vers la synthèse de l’essence. 

Le rapport présenté au Comité de Défense Nationale de Grande- 


A. 
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Bretagne par le Subcommittee on oil from coal! montre que l’Angle- 
terre a reconnu l'intérêt politique et militaire des industries de syn- 
thèse ; bien qu’elle n’eût pas les mêmes raisons que l’Allemagne de 
s'inquiéter de son ravitaillement en carburant, l’Angleterre a voulu 
développer ses ressources nationales : elle a encouragé les recherches 
de pétrole naturel ; une première série de puits fut forée, à la fin de 
la Grande Guerre, dans le Derbyshire, mais un seul donna une petite 
production qui se maintient actuellement. La vieille industrie écos- 
saise de l’huile de schistes a été développée bien davantage : depuis 
1932, l'exploitation des schistes se maintenait autour de 1 400 000 t. ; 
et, sur les 1 407 000 t. extraites en 1936, on avait tiré 78 900 t. d'huile, 
dont 23 900 d’essence et 48 000 de Diesel-oils routiers. Tout en cons- 
tatant ces ressources, le président du Subcommittee, le vicomte Fal- 
mouth, insiste sur la nécessité de développer, en Grande-Bretagne, 
l’industrie de l’essence synthétique, non seulement pour maintenir 
ses techniques au niveau de celles d’autres pays, mais encore pour 
assurer à la consommation nationale de carburants des disponibilités 
supplémentaires et excellentes, en cas de guerre. 


2. Développement de l’aviation. — L’aviation a marqué un déve- 
loppement prodigieux depuis vingt ans: la longueur des grandes 
lignes aériennes était, en 1937, de 536 717 km. et les distances par- 
courues, la même année, par l’aviation commerciale représentaient 
320 048 000 km. Or l’avion exige des essences de haute qualité ; les 
pétroles que l’on trouve maintenant, lourds et riches en soufre, 
conviennent assez mal aux moteurs d’avion : pour donner toute la 
puissance dont ils sont capables, ils doivent brûler du carburant 
réunissant trois caractéristiques essentielles : tendance au gommage 
nulle, tension de vapeur strictement limitée, pouvoir antidétonant 
qui se traduit par l’indice d’octane élevé (de 70 à 100). Ces exigences 
combinées excluent les essences de cracking, et limiteraient, si on se 
contentait des techniques actuelles de raffinage, l’approvisionne- 
ment en essence d’avion à quelques sources peu nombreuses, qui, en 
cas de guerre, peuvent se trouver barrées. Les techniques de synthèse 
permettent précisément d’obtenir des carburants de haut indice 
d’octane, à partir de houille ou de lignite, ou en traitant des pétroles 
qui, par le seul cracking, ne donneraient que des essences d’indice 
d’octane insuffisant. 

La synthèse de l'essence utilise soit du charbon ou du lignite, 
soit des dérivés de ces deux combustibles. Or, au moment même où 
des raisons d’autarcie économique et le développement considérable 


1. Publié en supplément au bulletin n° 678 du 30 mars 1938 du Comité Central 
des houillères de France. 
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de l’aviation tendaient à développer cette industrie, des quantités 
de charbon devenaient disponibles, à cause de l'encombrement du 
marché mondial de houille. 


3. Utilisation des nombreux excédents de charbon. — La réduc- 
tion appréciable des exportations anglaises de charbon créait, en 
effet, en Grande-Bretagne, une situation économique grave et con- 
tribuait à accroître un chômage déjà considérable. Or le développe- 
ment d’une industrie de synthèse, dont la matière première pouvait 
être la houille, présentait de gros avantages économiques, en permet- 
tant l’écoulement des stocks invendus : c’est l’argument de choix 
que mettent en avant, dès 1931, les discussions à la Chambre des 
Lords. Mais la question présentait, à côté de son aspect économique, 
une importance sociale : dès 1931 aussi, des milieux travaillistes 
voient dans le développement des industries de synthèse un remède 
au chômage des houillères ; Hardie accuse les industriels du gaz et du 
pétrole de s'opposer aux nouveaux procédés par conservatisme et 
crainte de la concurrence ; il estimait alors que leur application, en 
sauvant l’industrie houillère, donnerait du travail à tous les chô- 
meurs et économiserait 40 à 50 millions de livres sterling, consacrés 
annuellement à l’importation du pétrole. Parallèlement, le congrès 
des Trade-Unions réclamait un subside gouvernemental de 8 millions 
de livres, pour développer la carbonisation à basse température. 
Le vicomte Falmouth précise du reste, en 1937, que l’usine de Bil- 
lHingham donne du travail à 2 000 ouvriers, et indirectement, dans 
l’industrie houillère, à 4 000 personnes. En tout cas, l’industrie de 
synthèse offrait un débouché inespéré aux houillères atteintes par la 
crise. 

Bien qu’un déficit aussi considérable des importations n’ait jamais 
atteint les mines de charbon allemandes, celles-ci comprirent très tôt 
l'intérêt de la synthèse comme débouché : en 1931, dans un article de 
la Bergwerks Zeitung ( Marschiert die Kohlenverflüssigung), les houil- 
lères poussent fortement à la liquéfaction de la houille. 

Tandis que ces diverses raisons orientaient les industriels vers 
la carbonisation et l’hydrogénation de la houille, celles-ci devenaient 
possibles grâce aux progrès des techniques. 


IT. — LES PROGRÈS TECHNIQUES 


C’est Marcellin Berthelot qui, dès 1876, eut le premier l’idée 
d’une synthèse des carburants : dans sa Synthèse chimique, il énonce 
diverses méthodes, et en particulier sa «méthode universelle d’hy- 
drogénation », grâce à laquelle il envisage la transformation de la 
houille en une sorte de pâte bitumineuse et en essence, au contact 
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d'hydrogène naissant. Les conditions de cette modeste expérience 
furent précisées por Sabatier, qui étudia dans la réaction l’action des 
catalyseurs, et par Ipatieff, en ce qui concerne le rôle de la pression. 
Mais ce fut l'Allemand Bergius qui revendiqua, après deux ans de 
recherches, en 1915, la synthèse d’un carburant de qualité par hydro- 
génation de la houille, sous une température e, une pression élevées ; 
en pleine guerre, il réalisa des installations d'essais, à Rheinau, près 
de Mannheim, où il traita quelques centaines de kilogrammes par 
jour, et qui fonctionnèrent jusqu’en 1927. Le principe était posé, la 
mise au point industrielle restait à réaliser. 

Or — et c’est là un des caractères originaux de cette industrie — 
cette mise au point ne fut pas l’œuvre d’un groupe d'ingénieurs, d’une 
société, voire même d’un pays, mais elle fut poursuivie par plusieurs 
pays ensemble, tant elle leur paraissait, au point de vue national, 
digne d'intérêt. Dans une première période, jusqu’en 1931, les tra- 
vaux sont poursuivis séparément en Angleterre et en Allemagne, 
puis, à partir de cette date, on assiste à une mise en commun des 
découvertes scientifiques qui permet aux techniques de se perfec- 
tionner et d'aboutir à des réalisations industrielles importantes. La 
France, de son côté, poursuivait en même temps des recherches de 
laboratoire et aboutissait séparément à des résultats, moindres 
certes, mais déjà intéressants. 

Les industries chimiques et les mines allemandes furent les pre- 
mières à étudier les brevets de Bergius. L’1. G. Farbenindustrie, après 
de nombreux et patients travaux préparatoires, construisit, en 1927, 
à Leuna, près de Mersebourg, sur l’un des bassins de lignite de l’Alle- 
magne centrale, la première usine d’hydrogénation du monde ; elle 
était conçue pour produire par an 100 000 t. d’essence avec du 
lignite ; en réalité, elle commença par traiter des goudrons de lignite, 
obtenus par carbonisation à basse température, puis elle utilisa le 
pétrole du district de potasse de Thuringe, trouvé à Volkenroda en 
1930 ; elle fit également quelques essais expérimentaux avec du 
charbon bitumineux. L’1. G. réalise ainsi une mise au point indus- 
trielle du procédé Bergius, avec deux progrès importants : elle amé- 
liore les catalyseurs au point de tripler le rendement, elle divise l’opé- 
ration en deux temps, appelés par les chimistes « phase liquide » et 
«phase gazeuse ». Indépendamment de ces travaux, les houillères 
de la Rubr fondèrent une société pour l’hydrogénation du charbon, 
l’A.G.Steinkohlenverflüssigung und -veredelung, quiconstruisit en 1929, 
à Duisbourg-Meider:ch, une usine d’une capacité annuelle de 30000. 
d’essence ; mais l’obligation de se cantonner dans le procédé Bergius 
originel, le manque d’entente avec l’Z. G. la forcèrent à fermer en 
1931: 


Dès 1924, plusieurs firmes anglaises constituent le British Bergius 
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Syndicate, en vue d’étudier l’application du procédé Bergius aux 
charbons anglais ; en 4927, le Fuel Research Board et le consortium 
anglais des industries chimiques, les Imperial Chemical Industries 
(I. C. I.), qui a acquis les droits du syndicat Bergius, commencent 
des expériences : le Fuel Research Board étudie surtout la carbonisa- 
tion à basse température, les Z, C. I. visent à utiliser industrielle- 
ment le procédé Bergius ; dès 1929, sous leur impulsion, une usine- 
pilote est construite à Billingham, qui fonctionna jusqu’à la fin de 
1931, en traitant 10 à 15 t. de houille par jour, pendant près de trois 
ans ; en 1930, les Z. C. I. étaient en mesure d’annoncer un rendement 
de 60 p. 100 d’essence. 

À partir de 1931, ces recherches séparées firent place à une entente 
internationale ; en 1927, l’Z. G. avait conclu un accord avec la Stand- 
ard Oùl Cy, de New Jersey ; en 1930, les Z. C. I. entament des négo- 
ciations avec ce groupe, qui possédait un nombre important de bre- 
vets, et, en 1931, une société-pool se fonde dans le Liechtenstein, l’Zn- 
ternational Hydrogenation Patents Company (I. H. P.), dont les 
bureaux se fixèrent à La Haye : elle groupait, autour de la Standard- 
I. G., les [Imperial Chemical et les grandes compagnies pétrolières, 
Shell- Royal Dutch et Anglo-Persian. Les sociétés affiliées mettaient 
désormais en commun leurs droits de brevets, s’engageaient à échan- 
ger leurs informations techniques, et prenaient des arrangements 
pour vendre les produits par l’intermédiaire des grandes compagnies 
de distribution d'hydrocarbures. Il y a donc là une mise en commun 
des ressources techniques sur une échelle internationale, une forme 
de concentration dont aucune autre industrie n’avait encore donné 
l’exemple, et qui fut avantageuse à toutes les sociétés adhérentes. 

Grâce à l’échange des informations, les progrès furent, en effet, 
très rapides : en juillet 1933, le gouvernement britannique annonça 
son intention de maintenir pour plusieurs années le Bill de protec- 
tion des hydrocarbures britanniques, les Z. C. I. décidèrent par suite 
de fonder, à Billingham, une usine travaillant sur le plan commer- 
cial et dont la capacité devait être portée à 150 000 t. ; elle com- 
mença, en février 1935, à travailler l’huile de créosote, en juin du 
charbon, et fut inaugurée par Mac Donald le 15 octobre 1935. Les 
renseignements et les projets qui ont permis d’établir la grande usine 
de Billingham, communiqués à l’Z. H. P., furent repris par la société 
allemande, qui décide, en 1934, la construction, près de Ludwigsha- 
fen, à Oppau, d’une usine identique à celle de Billingham, et accroît 
la capacité de production de l’usine de Leuna. | 

Un exemple aussi net de collaboration économique fut fourni par 
la mise en œuvre du procédé Fischer-Tropsch : visant, comme le pro- 
cédé Bergius, mais avec des moyens différents, à la synthèse de l'es- 
sence, ce brevet fut utilisé, dès 1934, par une société chimique, fondée 
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par les syndicats charbonniers de la Rubr, la Ruhrchemie A. G. ; elle 
construisit, la même année, une usine d’essais à Holten. Ces recherches 
profitèrent au Fuel Research Board, qui, de son côté, construisit une 
usine capable de traiter 100 pieds cubiques de gazi, 

La France était restée à l’écart de l’I. H. P., mais, quoique avec 
un certain retard, elle s'intéressa à la question des carburants de 
synthèse. En mai 1924, sous l'impulsion de l’État, et avec sa large 
participation, est créée la Société nationale pour le traitement des com- 
bustibles : son but est de contrôler et de susciter les recherches ; celles- 
ci concernèrent d’abord des synthèses annexes, ensuite l'hydrogé- 
nation des goudrons, puis de la houille elle-même. L'industrie houil- 
lère française s’intéressait, de son côté, aux mêmes travaux et fon- 
dait en 4927, sur l’initiative de deux directeurs de mines, Cuvelette 
et Mercier, la société Carburants et Produits de synthèse, pour étudier 
l'application des procédés de l’J. G. Farbenindustrie. Or, en négociant 
l’achat de brevets qui lui appartenaient, les ingénieurs français se 
heurtèrent aux exigences des trusts américains, affiliés à l’Z. G., et 
qui ne cherchaient nullement à favoriser l’hydrogénation de la houille ; 
les sociétés françaises étudièrent alors des procédés originaux ; elles 
se groupèrent avec les grandes usines de pétrole, pour édifier, à Ven- 
din-le-Vieil, une usine expérimentale traitant de 2 à 3 t. par jour ; les 
expériences de Vendin permirent, à leur tour, de calculer des appa- 
reils de grandeur industrielle et de construire, à Liévin, une usine 
d’essences synthétiques qui commença à travailler en mars 1956. 
De son côté, la Compagnie de Béthune avait mis au point, grâce aux 
travaux de son ingénieur, Mr Valette, un dispositif original d’hydro- 
génation, et construit, en 1936, une usine analogue à celle de Liévin. 

Toutes ces recherches ont contribué à fixer industriellement les 
techniques ; on peut y distinguer actuellement deux groupes de pro- 
cédés : l’hydrogénation par synthèse, la carbonisation à basse tem- 
pérature. L’hydrogénation dérive des inventions de Bergius et de 
Fischer ; les synthèses issues du brevet Bergius comptent l’utilisa- 
tion d’un charbon de bonne qualité, riche en matières volatiles, et 
très épuré de cendres ; car les cendres perdent de l'huile et retardent 
la catalyse ; en moyenne, il faut 1 t. 6 de ce charbon et 1 300 m° 
d'hydrogène pour donner une tonne d’essence ; l’ensemble — char- 
bon, broyé et enrobé d’huile de goudrons, et hydrogène — est soumis 
à une pression très considérable et à de hautes températures, qui per- 
mettent, par l’action d’un catalyseur, la combinaison des éléments 
en contact; généralement l’opération est double : elle comporte 
d’abord une phase liquide donnant des huiles diverses dont certaines 
peuvent, être utilisées comme essence, puis une phase vapeur pro- 


4. Le vied cubique vaut 38,3 mètres cubes, le gallon 4,54 litres. 
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duisant des essences de très bonne qualité : leur indice d’octane est 
en effet très élevé, 65 à Oppau, 70 à Billingham, de 70 à 80 dans les 
usines françaises. Fe procédé Fischer ne demande que du coke cou- 
rant ; la synthèse s'effectue à température plus basse et sous la pres- 
sion atmosphérique. en présence de grosses masses de catalyseurs : 
en outre, la production est de qualité inférieure, l'indice d’octane 
n’est pas supérieur à 60. La carbonisation à se température ne 
comporte pas de synthèse, contrairement à l’hydrogénation, mais 
une simple distillation, en vase clos, de charbon ou d’un mélange de 
charbons et d'huiles : les produits obtenus sont du semi-coke et de 
l’essence ; une tonne de charbon donne ainsi environ 13 litres d’es- 
sence. 


IIT. — LES CARACTÈRES GÉOGRAPHIQUES DE L’INDUSTRIE 
DES CARBURANTS DE REMPLACEMENT 


Par suite des facteurs — économiques et techniques — précé- 
demment notés, cette industrie présente deux caractères essentiels : 
elle n’est pas rentable et ne peut vivre sans une protection extérieure, 
venant de l’État ou des compagnies minières ; elle est en outre très 
étroitement localisée dans le monde. 


1. Une industrie peu rémunératrice. — Quels que soient les pro- 
cédés employés, l’industrie des carburants de remplacement ne paie 
pas. Son rendement est en effet très faible : à l’usine de la Compa- 
gnie de Béthune, il faut 2 t. 175 de charbon et 3 500 m° d'hydrogène 
(produits avec 2 t. 200 de coke) pour produire 1 tonne d’essence : si 
l’on y ajoute les dépenses en vapeur et en énergie nécessaires aux 
divers postes de l’usine, et en particulier l’énergie électrique consi- 
dérable absorbée par les compresseurs, on arrive à un total de plus 
de 7 t. de houille pour une tonne d’essence : le rendement est de 
20,75 p. 100 seulement. À Billingham, il est meilleur, mais sans être 
considérable ; il faut, au total, 4 t. de houille pour une tonne d’es- 
sence. Dans la synthèse Fischer, le rendement semble encore plus 
bas qu’à Béthune, puisque avec 6 t. de houille on obtient seulement 
600 kg. d’essence. — La nature de l’appareillage employé augmente 
encore les frais ; les installations qui utilisent le brevet Bergius 
doivent pouvoir résister à des pressions considérables, à de fortes 
températures et même à l’action corrosive de certaines des matières 
en traitement : aussi faut-il employer, avec des artifices plus ou moins 
ingénieux de construction, des quantités massives d’aciers de haute 
résistance et de prix élevé, comme les aciers au chrome. Les immo- 
bilisations de capitaux, dues uniquement à l’appareillage, sont donc 
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considérables : les Z. C. I. les évaluent à 3 500 fr. par tonne annuelle 
d'essence produite ; les capitaux investis à l’usine de Billingham 
en 1936 s'élèvent à 5 millions et demi de livres sterling. Le procédé 
Fischer ne faisant pas appel aux hautes pressions, l’appareillage est 
beaucoup plus simple et n’exige pas d’aciers spéciaux ; mais on y fait 
appel à de grosses masses de catalyseurs qu’il faut périodiquement 
régénérer ; les immobilisations s'élèvent à 3 000 fr. par tonne annuelle 
produite. Par suite de son rendement insuffisant, de la cherté des 
installations, la production d’essence de synthèse n’est donc pas une 
opération financière : son prix est à peu près le triple ou le quadruple 
du prix de l’essence d'importation (taxes douanières exclues). 

Cette industrie ne peut donc avoir une autonomie économique ; 
incapable de vivre par elle seule, elle est dépendante de collectivités 
étrangères à elle, qui la font vivre. Certaines usines ont été édifiées 
et restent contrôlées par des compagnies minières : la Compagnie de 
Béthune a ainsi une usine d'essence, qui constitue une partie des 
immenses installations de surface échelonnées sur 3 km. de long, Ce 
Bully-Grenay à Mazingarbe ; la Ruhrchemie A. G. a de même été 
fondée et est alimentée par les capitaux des houillères de la Ruhr. 
Tantôt c’est un consortium minier et chimique qui subventionne cette 
industrie : l'usine de Vendin est ainsi due à la collaboration des mines 
de Courrières et de la Société Kuhlmann. La plupart du temps, c’est 
l’État qui intervient lui-même : l’usine française de Liévin n’a pu 
être fondée qu'avec un important concours financier de l’État. 
Mais, surtout, une industrie au prix de revient si élevé ne pourrait 
vivre sans une protection douanière imposée par l'État : la Grande- 
Bretagne s’est résolument engagée dans cette voie ; en 1934, elle élève 
de 4 d. par gallon la préférence garantie aux essences nationales, 
qui, s’ajoutant aux 4 d. prescrits en 1928, établit un droit de douane 
- de 8 d. pour cinq ans ; c’est même l'annonce de cette mesure, en 1933, 
qui a engagé à construire la grande usine à Billingham. 

Une industrie peu rentable, une industrie qui a besoin de protec- 
tion extérieure prendra d'emblée, si elle s'établit, la forme de la 
grande industrie avec grosse concentration et installations puissantes ; 
l'industrie des carburants de remplacement a brülé les étapes, elle 
n’est pas passée par le stade de la petite ou moyenne industrie, qu'ont 
connu la métallurgie et bien d’autres formes de l’activité industrielle. 
Les installations françaises restent, il est vrai, modestes : la plus forte 
ne produit que 20 000 t. par an ; mais l’usine de Billingham a une 
capacité annuelle de 150 000 t., et la plus importante du monde, celle 
de Leuna, produisait, en 1937, 300 000 t. d’essence. 


2. Répartition géographique dans le monde. — La production de 
carburants de remplacement subit une progression continue depuis 
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1927 ; elle atteignait 300 000 t. en 1935, 500 000 en 1936, 900 000 en 
1937, et elle a, très probablement1, dépassé 1 200 000 t. en 1938. Or 
les quatre cinquièmes de cette production sont alors fournis par 
l'Allemagne ; parmi les autres pays, Certains, comme l'Angleterre, 
la France, les États-Unis, l'Italie, ont une production secondaire ; 
quelques autres se sont, jusqu’en 1938, contentés de projets. 

Le producteur essentiel : l’Allemagne. — L’Allemagne a cherché, 
quoi qu’il lui en coûtât, à se libérer des grands fournisseurs mon- 
diaux de pétrole : elle a développé, dans un but politique autant 
que pour des motifs économiques, sa production d’essences natio- 
nales. Elle était, dans cette voie, favorisée par sa richesse en houille 
(186 200 000 t. en 1938) et en lignite (195 000 000 t. la même année). 
Elle bénéficiait des nombreux brevets pris par ses nationaux : les 
deux procédés essentiels, de Bergius et de Fischer, ont vu le jour en 
Allemagne ; pour obtenir des Diesel-oils à partir de houille, l’Alle- 
mand Uhde a perfectionné le procédé Pott-Broche. Enfin la forte 
concentration industrielle, nécessaire à une industrie aussi peu rému- 
nératrice, a été partout appliquée sur une grande échelle : sans compter 
V1. G. Farbenindustrie, quelques grandes sociétés se sont créées en 
Rhénanie et sur les bassins de lignite, comme la Glückner Werke Win- 
terhalle, la Ruhrbenzin A. G., la Hydrerwerke A. G.; dix sociétés 
importantes de la Ruhr ont fondé, en 1934, avec l’J. G., la Braun- 
kohlen-Benzin A. G. (Brabag). Le groupe Mathias Stinnes a de 
même décidé, en collaboration avec l’J. G., la construction d’une 
grande usine pour fabriquer 50 000 t. d’huiles par an, d’après le 
procédé Pott-Broche. 

La capacité totale des dix usines allemandes était, au début de 
1938, de 1 100 000 t., dont 885 000 avec le procédé Bergius, 175 000 
par la synthèse Fischer, et 40 000 d’après la méthode Pott-Broche. 
Les usines les plus puissantes utilisaient le lignite, comme Leuna, 
Bôühlen près de Leipzig, et Ruhland : la production de chacune d’elles 
est comprise entre 100 000 et 300 000 t. Celles qui emploient la 
houille sont des installations moins puissantes, comme Oppau, Rauxel, 
Scholven. Établies sur les matières premières, ces usines se répartis- 
sent en deux groupes très nets : le groupe de la Ruhr (Homberg, 
Holten), et le groupe des bassins de hignite de l'Allemagne du Nord 
(Magdebourg, Bühlen, Leuna). 

Les producteurs secondaires. — L'Angleterre n’a pas eu les mêmes 
raisons que l’Allemagne de développer cette industrie : elle a plus 
cherché à se tenir au courant des techniques qu’à pratiquer une 
politique autarcique de l’essence : son approvisionnement en pétrole 

1. Il n’a pas été possible — et il ne l’est pas encore — de préciser ces points parti- 


culiers. D’autre part, les indications données dans ce chapitre concernent la situation 
de cette industrie avant la guerre de 1939. 
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est assuré par les entreprises britanniques à l'étranger ; les inconvé- 
nients économiques graves de cette industrie ont d’autre part sérieu- 
sement entravé ses progrès. Le rapport Falmouth, en 1937, juge 
inutiles, pour le moment, l’extension des installations déjà exis- 
tantes et la création de nouvelles usines. L'industrie britannique a 
donc abouti à des réalisations techniques très perfectionnées, mais 
en réalisant un faible tonnage. Une seule usine, celle de Billing- 
ham, exploite, avec des houilles bitumineuses, un procédé issu des 
brevets Bergius ; elle produisait annuellement 150 000 t. d’essence, 
les deux tiers à partir de houille, le reste à partir d'huile de créosote 
et de goudrons, tous produits dérivés de la houille. A la fin de 198, 
une cokerie d'Écosse a installé une petite usine, produisant 200 t. 
par an, avec un procédé du type Fischer. En outre la Low temperature 
Carbonisation groupe une quinzaine d’entreprises industrielles ou 
semi-industrielles pour la production et la vente de semi-coke, de 
goudrons et d’essence. 

En France, les efforts conjugués de l'État et des compagnies 
minières du Nord ont permis la mise au point de quelques installa- 
tions industrielles: mais on a encore moins visé qu’en Angleterre à une 
production massive de carburant ; parmi les industries chimiques 
françaises, celle-ci est la dernière venue et encore la parente pauvre : 
la France, en effet, ne possède pas assez de houille? pour en donner 
une part importante à la nouvelle industrie. Concentrées sur le 
bassin houiller du Pas-de-Calais, les quatre usines d’essence fran- 
çaises n’ont qu’une capacité de 40 000 t. environ ; celles de Liévin 
et de Bully-Grenay emploient un procédé dérivé du brevet Bergius, 
celle de Courrières produit 20 000 t. par la synthèse Fischer. Enfin 
l'usine de carbonisation de Bruay donne, entre autres, une essence- 
tourisme, la Carboline. Devant les bons résultats obtenus, un grand 
programme avait été établi, à la fin de 1928 : on projetait de cons- 
truire quatre usines pour produire annuellement 220 000 t. d’escence 
d'aviation. 

Aux États-Unis, les méthodes d’hydrogénation n’ont pas tendance 
à se généraliser. Elles sont en effet parvenues à des réalisations 
industrielles intéressantes, au moment même où une terrible crise 
s’est abattue sur l’industrie pétrolière et sur celle du raffinage. Les 
États-Unis ont, d'autre part, moins que tout autre pays, à craindre 
une disette de carburant, et, plus que tout autre, ils ont intérêt à limi- 
ter l'extension d’une industrie qui concurrencerait leurs propres ventes 
de pétrole ; les raffineries américaines, qui ont construit des installa- 
tions de cracking immenses et onéreuses, ne tiennent nullement à les 
remplacer par des usines d’hydrogénation du charbon. La Standard 


4. La France a dû importer, en 1938, 22 719 000 t. de houille. 
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Oil, possesseur des brevets de l’Z. G., s’est donc contentée d’hydrogé- 
ner des produits du pétrole, pour obtenir des huiles de graissage et 
des essences d’avion de haute qualité : les deux usines de Bayway 
et de Baton Rouge ont une capacité globale de 500 000 t., mais elles 
ne font pas, à proprement parler, la synthèse de l’essence. 

En Italie, de même, on n’a pas cherché à traiter le charbon, dont 
le pays est presque totalement démuni, mais le pétrole lourd d’Alba- 
nie et les huiles de schistes. Une société s’est constituée, groupant 
diverses compagnies pétrolières, l’Azienda Nazionale Idrogenazione 
combustili, qui a mis en construction deux usines, à Bari et à 
Livourne, pour hydrogéner le pétrole d’Albanie. 

Les projets secondaires. —- L'Espagne avait, en mars 1926, projeté 
de construire six usines d’essence pour produire 74 millions de litres, 
le septième de la consommation nationale ; un consortium allemand 
commença, dès avril, la construction d’une usine à Saragosse, pour 
traiter annuellement 12 000 t. de lignite : la guerre civile a arrêté 
toute réalisation. La Compagnie de Vitkovice avait envisagé la cons- 
truction d’une usine moyenne dans le bassin de Moravska-Ostrava ; 
la Hongrie a projeté une usine à Petch, pour l'application d’un brevet 
original. Enfin la compagnie japonaise du chemin de fer Sud-mand- 
chourien a commencé, en mars 1926, sur le gisement de Fushun, 
une usine d’hydrogénation, suivant les procédés de Billingham, et 
avec une capacité de 100 000 t. 


_ L'industrie des carburants de remplacement en est donc encore 
À ses débuts ; sur quinze usines seulement qui s’y consacrent réelle- 
ment dans le monde, dix se trouvent en Allemagne, deux en Angle- 
terre, trois en France (non comprises les petites usines de carbonisa- 
tion). Tant qu’il y aura du pétrole dans le monde, son développement 
restera étroitement subordonné à la politique économique des divers 
États. Elle ne peut s’étendre que dans une économie en circuit fermé, 
pour laquelle les notions de rendement et de prix de revient sont 
secondaires, et à laquelle importe seule la production nationale 
massive, libérant des importations étrangères. Dans une économie 
libérale, elle est condamnée à végéter, à parfaire quelques réalisations 
techniques séduisantes, jusqu’à ce qu’une disette de pétrole impose 
de faire appel à des inventions déjà éprouvées et d’en généraliser les 


applications. 
JEAN CHARDONNET. 
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LES GORGES DE LA SALOUEN MOYENNE 
ET LES MONTAGNES ENTRE SALOUEN ET MÉKONG1 


(PL. I VI) 


Partis de France en avril 1936 pour tenter une reconnaissance des 
territoires encore inexplorés aux confins de la Chine, de la Birmanie 
et du Tibet, nous avons gagné Yunnan-Fou par le chemin de fer, puis 
Tali-Fou par la route, bientôt abandonnée pour la piste muletière. Là, 
apprenant que les autorités s’opposaient à ce que nous continuions 
par la route du Tibet, nous avons décidé de suivre, non plus le Mékong, 
mais la Salouen. Nous savions les difficultés d’une telle entreprise 
qui n'avait jamais encore été réalisée par aucun voyageur européen 
ou américain, et qui avait même coûté la vie à deux explorateurs 
allemands. Elle valait la peine d’être tentée, avec l’espoir d’effacer 
une tache blanche de la carte?. 


En route le 22 août avec une caravane de muletiers chinois, nous 
franchissions le Mékong le 29 sur le vieux pont à chaîne de Ping Po 
(pl. I, A) et atteignions la Salouen, franchie au bac de Kanglanpg, le 
4 septembre (voir l'itinéraire, carte hors texte : pl. VI). Les Chinois 
refusant de pousser plus loin, il a fallu continuer à pied avec une 
équipe de porteurs indigènes, souvent renouvelée. Le 1er octobre, nous 
abordions, à Chitzelo,le vrai pays Lissou, complètement inconnu. C’est 
là, à quelques kilomètres de Changpa, où nous sommes arrivés le 15, 


1. Ces pages sont le résumé d’une rédaction plus longue que les auteurs ont confiée, 
avec tous les documents de géographie physique de leur vovage, à l’Institut de Géogra- 
phie de l’Université de Paris, au moment de repartir pour une expédition plus aventu- 
reuse encore. À cette expédition, dont l’objectif était la région presque entièrement 
inconnue des frontières orientales du Tibet entre le haut Yangtsé et le haut Hoangho, 
ils allaient bien mieux équipés et mieux préparés à tous égards et on était en droit d’en 
attendre des résultats beaucoup plus importants. D’après des nouvelles qui n’ont pu 
être précisées, la caravane aurait été attaquée par des brigands, et Mr Liorarp aurait 
été tué, le sort de Mr Gureaur restant inconnu. À en juger d’après ce qu’a rapporté 
l'exploration de la Salouen moyenne, accomplie dans des conditions matérielles qu’on 
pourrait qualifier de misérables et dont la réussite a été une chance récompensant le 
courage, on doit doublement regretter le sort qui frappe la nouvelle tentative sur 
un des rares domaines encore mystérieux de l'Asie centrale. Nous avons voulu ne rien 
négliger pour tirer parti des résultats de l'exploration de la moyenne Salouen. Les 
documents ethnologiques déposés au Musée de l'Homme et les notes qui s’y rapportent 
pourront faire l’objet d’un second article, — Emm. pe MARTONNE. 

2. La partie moyenne du cours de la Salouen, que nous avons réussi à suivre, n’avait 
été reconnue qu'en aval de Chitzelo par Lyrrox et Forest, venant de Birmanie 
(G. Forresr, Journey on upper Salween, Geogr. Journ., 1908, t. XXXII, p. 239-264, 
carte à 1: 750 000), et en amont de Latsa par Kixebox Warp qui venait du Nord 
(Throughthe Lutzu country to Mekong, Geogr. Journ., 1912, t. XXXIX, p. 582-592, carte 
à 1: 500 000). Le Prince Henri d’ORLÉANS à vu lui-même le fleuve entre Loukou et 
Lotsolo dans son voyage de 1895 (Prince Henri d'O :LÉANS, Du Tonkin aux Indes, Paris, 
1898). La section complètement inconnue s’étendait, en somme, de Latsa à Lotsolo, 
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qu’ont été massacrés les Allemands Brunhuber et Schmitz. Nous 
avons décidé de donner leur nom au pic déchiqueté qui domine les 
gorges où nous avons dû, vers Lisati, escalader des murailles à pic 
(pl. IT, À, et IV, A)j4 

C’est la région où Mékong et Salouen sont le plus rapprochés : la 
construction de notre itinéraire a révélé que leur distance à vol 
d’oiseau n’est ici que de 13 km. 

Le 2 décembre, après une rude montée, nous arrivions à la Mission 
catholique de Bahang, qui nous retint, à 2 500 m., pour un hivernage 
de sept semaines. Après une pointe en territoire tibétain, en compa- 
gnie du Père Bardin, nous quittions enfin la vallée de la Salouen, que 
nous avions suivie presque continuellement à pied, et, franchissant 
dans la neige, à 5 000 m., le col de Choula, nous descendions au 
Mékong, atteint à 2 300 m. La tache blanche de la carte était ef acée ; 
au prix de quels dangers et de quelles fatigues, ce n’est pas le lieu d’y 
insister. 

On voudrait donner ici une idée de cette vallée de la Salouen, la 
plus profonde et la plus sauvage des grandes gorges par lesquelles 
les grands fleuves, nés sur les plateaux de l’Asie Centrale, entament 
la bordure de ces hautes terres pour déboucher dans les régions péri- 
phériques du Sud-Est de l’Asie. C’est probablement une des plus 
impressionnantes gorges du monde entier. En tout cas, quoique le 
cours de la Salouen ne soit pas encore entièrement connu, il est permis 
de dire que nulle part en amont ou en aval il n’existe rien de sem- 
blable. Coulant à 2000 m. d’altitude au Nord entre des versants 
desséchés couronnés de neiges et de glaces, le fleuve est, 400 km. plus 
loin, à 900 m. seulement, à la lisière de la jungle indo-malaise. Sur 
tout ce parcours, il coule à 400 ou 500 m. plus bas que le Mékong. Ce 
fait, ajouté à la pente moyenne de près de 3 p. 1 000, pour un fleuve 
de gros débit, donne une idée de la puissance d’érosion et des effets 
grandioses qui ont pu être atteints. Des semaines et des mois passés 
à peiner au milieu de spectacles aussi impressionnants finissent par 
laisser ie voyageur insensible ou incapable de traduire ce qu’il voit. 
On perd la notion de la hauteur et de la pente, en même temps que 
celle du danger. Il faut le témoignage des instruments et des photogra- 
phies pour apprécier les accidents d’un relief déconcertant. | 

La vallée de la Salouen n’est point cependant une gorge continue ; 
à plusieurs reprises sa section s’évase, sans cesser d’être très profonde. 
On pourrait y distinguer de l’amont à l’aval (c’est-à-dire en sens con- 
traire de notre voyage) le secteur tibétain du Tsarong, où le fleuve 
achève la traversée du plateau central et commence à s’encaisser, 


1. C’est le point le plus septentrional qu'ont pu apercevoir les malheureux explo- 
rateurs. La vallée de la Salouen avait vu déjà disparaître un autre Européen, l’Anglais 


MarGARYy, empoisonné. 
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la Grande Gorge traversant une importante chaîne qui pourrait être 
rattachée au système himalayen ; — le secteur du Loutseu Kiang, 
séparé par les gorges de Lisati du Pays Lissou ; — enfin les gorges 
d’Herpielo, dernier obstacle avant l'apparition de la véritable jungle 
et des petites plaines comme celle du bac de Kanglang. 


Secteur du Tsarong (Tibet). — A Tchrana (à près de 2 000 m.), la 
Salouen a déjà commencé à approfondir sa vallée ; la différence d’alti- 
tude entre le thalweg et les lignes de partage des eaux dépasse proba- 
blement 3 500 m. Mais les sommets de 5 500 et même de 6 000 m. 
sont relativement assez éloignés, les deux fleuves voisins, Iraouaddi 
et Mékong, étant à 70 km. à vol d'oiseau. La pente générale des 
versants èst étonnamment régulière ; leurs longues courbes ne sont 
rompues par aucun des innombrables accidents qu’on rencontre dans 
le Sud (falaises, pitons isolés, coupures étroites de torrents, etc.). 

A Tchrana même, le fleuve entame, sur une profondeur de près 
de 100 m., un remblaiement chaotique, masse de terre et de graviers 
contenant des roches polies de toutes dimensions, dont la surface est 
elle-même jonchée de blocs. Du fond de la vallée, on ne distingue les 
sommets des grandes chaînes voisines couvertes de neige et de glaciers 
que par les coupures des vallons secondaires1. 

La végétation est encore très pauvre : quelques cactus de grande 
taille et quelques saules à proximité du fleuve ; des arbustes épineux, 
accrochés par des racines puissantes pour résister au vent violent qui 
souffle en soulevant des tourbillons de poussière, sont semés comme 
grains de poivre sur les versants dénudés, qui prennent des teintes de 
pastel allant, suivant l'heure, de l’ocre au violet. 

Nous avons pu nous rendre compte cependant, en franchissant 
des cols élevés, qu’il subsiste encore des lambeaux de forêts sur les 
sommets des contreforts. En remontant de Tchrana vers le col de 
Tondou (Tongdila en tibétain), nous avons trouvé des sapins en 
forme de candélabre à 2 600 m., des chênes à feuilles de houx, des 
pins et des bouleaux vers 2 800. A cette altitude, la forêt devient 
assez dense. Les branches sont revêtues d’une extraordinaire parure 
de guirlandes de lichens. Le sous-bois est encombré de fougères. A 
3 000 m. apparaissent les rhododendrons, bourgeonnant au mois de 
mars. L'érosion ronge peu à peu la lisière de ces forêts en entraînant 
le sol. Partout les versants sont striés d’éboulements ; de grandes 
coulées de gravier descendent du haut des contreforts, suivant 


4. Rappelons que, d’après Kivcpon War», la ligne de partage des eaux entre 
Salouen et Mékong comprend, par 28030’ de lat. N, des sommets de près de 7 000 m. 
avec glaciers descendant à 5 000 (Glacial phenomena on the Yun-Nan-Tibet frontier, 
Geogr. Journ., 1916, t. XLVIII, p. 55-65). ! 
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d’étroits couloirs d’avalanches, et forment de grands cônes instables 
que le passage d’une caravane peut mettre en mouvement. 

La faune est très pauvre. Vers 4 500 m., cependant, on trouve une 
sorte de faisan des neiges et, un peu plus bas, des bouquetins. Le 
ciel est sillonné par des corbeaux de grande taille, oiseau sacré au 
Tibet, sur lequel il ne faut tirer sous aucun prétexte. 

Malgré son aridité, c’est dans le fond de la vallée que sont installés 
les rares villages tibétains entourés de cultures, généralement sur des 
terrasses à proximité d’un torrent. Le vallon de Long Pou1 qui s’élève 
en pente douce de Tchrana au col de Tondou, est particulièrement 
bien cultivé. On y trouve, à la saison, du maïs, et le voyageur est 
surpris de l’énormité des troncs des arbres fruitiers. Des chevaux 
arrivent à y vivre sur de maigres pâtures. 

Entre Tchrana et Lakongra, il y a, sur la rive gauche, à Khiodj- 
rou?, une terrase parcourue par des filets d’eau tiède. Les saules et 
les cactus y atteignent une taille inusitée. 

En approchant de Lakongra, la vallée se rétrécit déjà ; quelques 
escarpements rocheux dominent directement le fleuve ; les remblaie- 
ments découpés en terrasses deviennent plus rares. Au coude de 
Djrangnein, de grandes murailles polies s'élèvent à plusieurs cen- 
taines de mètres (pl. III, B). 


La Grande Gorge. — Brusquement, à quelques kilomètres en aval 
de Songtha, le fleuve s'enfonce enfin dans la gorge la plus profonde et 
la plus étroite. Du Nord, on a très nettement l'impression d’une pro- 
digieuse coupure à travers une chaîne de montagnes orientée sensi- 
blement du Nord-Est au Sud-Ouest. On est tenté d’y voir la continua- 
tion des Rirapphasi Range du Survey of India, formant la ligne de 
séparation des eaux entre l’Iraouaddi et la Salouen jusqu’au point 
où celle-ci la percerait pour conserver sa direction Nord-Sud. Cette 
chaîne semble avoir une influence considérable sur le climat, en arrê- 
tant la mousson d'été ; ce serait la frontière de l’Asie centrale aride 
et de l'Asie périphérique humide. 

En ce qui concerne seulement la vallée de la Salouen, il est certain 
que la Grande Gorge qui va de Songtha à Khionatong marque une 


1. Il s’agit de Peu Long Pou (le Long Pou des Peu ou Tibétains) ; Ndia Long Pou (le 
Long Pou des Ndia ou Loutseu) est plus au Sud, d’après le Père Goré (Notes sur les 
Marches tibétaines du Sseu T'chouan et du Yunnan). 

2. Khiodirou : tibétain, « eaux chaudes ». 

3. Voir carte du Survey or Inpia OFFICES, India and adjacent countries (Assam, 
Burma, China and Tibet), sheet n° 91. 

4. En se plaçant à un autre point de vue, F. Kixcnox Warp voit dans la chaine de 
partage des eaux entre Salouen et Mékong, qu’il a étudiée un peu plus au Nord (de 28930 
à 290 de lat.), une limite climatique et florale de premier ordre (The Mekong-Saliween 
divide as a geographical barrier, Geogr. Journ., LVIIT, 1921, p. 49-56). 
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véritable limite climatique. Aux versants dénudés et striés de coulées 
de pierres succèdent, grâce aux pluies versées par les nuages que la 
chaine a arrêtés, d’épaisses forêts couvrant les pentes les plus fortes. 
Aux plus étroites corniches s’accrochent des pins tordus. Les blocs 
écroulés disparaissent sous les fougères, les orchidées, les plantes 
grimpantes et les buissons. Les troncs des conifères, voisinant-avec les 
arbres à feuilles caduques, sont souvent couverts d'énormes épiphytes. 
L'humus épais dégage une odeur caractéristique de décomposition. 
Pour ne pas enfoncer dans cette boue végétale, on est souvent obligé 
de marcher sur les troncs d'arbres morts ou de sauter de rocher en 
rocher (pl. II, B; III, A). 

L'orientation générale Nord-Sud rend plus humide encore l’abîime 
étroit de la gorge. C’est à peine si, en certains points, le fond reçoit 
les rayons du soleil pendant deux ou trois heures chaque jour. 

La pente des versants, qui doit atteindre 400 à 450 sur au moins 
2 500 m., augmente encore vers le bas et se termine souvent par des 
abrupts de 600-700 ou même de véritables falaises. Aussi l’exubérance 
de la végétation n’empêche-t-elle pas l’activité de l’érosion. D’énormes 
éboulements déchirent les abrupts ; les talus détritiques ne sont 
pas fixés, et des coulées de terre émergent des blocs hauts comme des 
maisons, avec des troncs d’arbres qui font penser à des mâts de navires 
engloutis (pl. V, A). 

L’enfoncement du fleuve se poursuit avec une telle vigueur que 
les torrents affluents n’arrivent pas à suivre ; tous ceux que nous 
croisons, sauf deux, tombent en cascade sur des murailles à pic. 

Le difficile sentier passe, soit dans les énormes blocs d’une blan- 
cheur éclatante, lavés par les grandes eaux du fleuve, soit à plusieurs 
centaines de mètres sur les versants, en utilisant de petites passerelles 
suspendues par des lianes et des troncs d’arbres servant d’échelles. 


Le Loutseu Kiang (Yunnan).— Le confluent de la rivière de Khio- 
natong marque la fin de la Grande Gorge. La vallée est encore loin 
d’être spacieuse, mais d’étroites terrasses habitées et cultivées alter- 
nent sur les versants avec des escarpements abrupts. La forêt est 
moins dense. Dans le bas, on à des arbres fruitiers : orangers,noyers ; 
des chênes verts, des chênes à feuilles de houx. Plus haut, des magno- 
lias, eucalyptus, enfin des érables, bouleaux et sapins, avec nom- 
breuses espèces de rhododendrons et des parterres d’edelweiss ou de 
fougères. La faune des montagnes est elle-même plus riche, avec 
des ours, des singes et de grands écureuils à parachute. Des faisans 
commencent à apparaître dans la vallée, au-dessus de laquelle planent 
de grands vautours. On signale une sorte de panthère, et, chose plus 
surprenante, un tigre aurait été vu pendant notre séjour à Bahang. 
Si les indigènes n’ont pas fait confusion, il ne peut s’agir que d’un 
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Cas exceptionnel, l’animal, venu de la Birmanie, ayant dû traverser 
la Salouen. En tout cas, la richesse de la faune accompagnant celle de 
la végétation témoigne d’un climat profondément différent de celui 
qui donne une empreinte subdésertique à la partie tibétaine de Ja 
vallée. 

La population, formée surtout de Loutseu, est aussi beaucoup 
plus dense. Les villages, à toits inclinés, sont installés soit sur les ter- 
rasses qui bordent le fleuve, soit dans les vallons secondaires :0nen 
trouve aussi en pleine montagne. 

De part et d’autre de la vallée, les chaînes de partage des eaux 
entre Salouen et Iraodaddi d’une part (Kaolikang Chan) et entre 
Salouen et Mékong de l’autre (Nou Chan) s'élèvent toujours à une 
très grande hauteur. Les cols sont à plus de 4000 m. d’altitude, 
et il n’est pas exagéré d’attribuer au moins 5 000 m. aux pics qui les 
dominent (pic Francis Garnier, par exemple). 

Jusqu'au coude de Sekine, il y a peu d’accidents remarquables. 
Les terrasses sont remplacées, le plus souvent, par des talus détri- 
tiques à forte pente, semés de blocs énormes et d’où émergent, de loin 
en loin, des escarpements rocheux. 

Un peu avant Sekine, le fleuve reçoit un affluent important de 
rive droite, qui lui parvient par un vallon largement ouvert, et il 
s’oriente brusquement vers le Sud-Est. 

Au Sud de Sekine, les villages, avec leurs rizières, tendent à s’ins- 
taller sur les cônes de déjections destorrents, qui débouchent d’étroites 
gorges envahies par une végétation luxuriante dont le type tropical 
s'affirme de plus en plus, alors que la forêt a souvent disparu des 
contreforts assez dénudés. De nouvelles gorges, commençant un peu 
en aval de Latsa, viennent fermer au Sud le Loutseu Kiang. 


Gorges de Latsa à Lisati. — Ce n’est plus la grandeur sauvage du 
véritable gouffre dans lequel le fleuve coule entre Songtha et Khiona- 
tong. L’abaissement général du relief a réduit la différence d’altitude 
entre le fond de la vallée et les sommets voisins à moins de 3 000 m. 
Les gorges ne se présentent plus sous la forme d’un étroit couloir 
continu, et les falaises verticales, dont la base baigne dans les eaux du 
fleuve, alternent avec des parties plus spacieuses de la vallée, bordées 
par de grands talus détritiques. Cependant, l’ensemble représente un 
obstacle suffisamment important pour constituer une véritable zone 
frontière qui s’étend jusqu’au bac de Kanglang, le point le plus méri- 
dional où nous avons vu la Salouen. 

C’est de Latsa à Lisati que l’aspect est le plus chaotique. Les con- 
treforts élevés, que le fleuve contourne en changeant fréquemment 
d'orientation, offrent un assemblage compliqué de pics, en forme 
d’aiguille ou de pain de sucre, avec, de loin en loin, des talus inclinés 
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à 450 montant à 200 ou 300 m. au-dessus du fleuve et semés de blocs 
énormes. 

Chaque fois que notre sentier nous à obligés à monter jusqu’à plus 
de 2 000 m., nous avons pu constater que la chaîne des Kaolikang 
Chan, sur la rive droite, était découpée en dents de scie et profondé- 
ment entaillée par de grands vallons très rapprochés. Par deux fois, 
nous avons pu distinguer les traces toutes fraiches de formidables 
éboulements catastrophiques vers 3 500 m. d’altitude. 

Il nous était plus difficile d’avoir une vue d'ensemble de la chaîne 


F1. 4. — LA SALOUEN, PAR 2798” LATITUDE Nonp. 


Au premier plan, éboulis grossiers, rapides dans le lit du fleuve. A l'arrière-plan, 
pic Brunhuber et Schmitz ; arche naturelle dans son contrefort. 


des Nou Chan (ligne de partage des eaux entre la Salouen et le 
Mékong) sur laquelle nous nous trouvions. Cependant, d’après les 
Pères du Grand-Saint-Bernard établis à Oueisi et qui construisent à 
proximité du col de Latsa un hospice pour assurer les communications 
en toutes saisons entre les deux vallées, le sommet de la chaîne aurait 
un aspect tabulaire, comme le Prince d'Orléans l’a constaté vers 2605” 
et comme nous-mêmes l’avons vu par 25020', Il semble donc que les 
deux chaines parallèles présentent des structures différentes au Sud 
de 27030’, Les Nou Chan sont une sorte de plateau très usé, rajeuni 
intensément sur les bords par l'érosion récente, les Kaolikang Chan se 
présentant au contraire comme une chaîne de montagnes aux som- 
mets très découpés, d'aspect chaotique. 

Les torrents, très nombreux sur les deux rives, coulent d’abord 
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dans des vallées élevées et assez spacieuses, avant de s’enfoncer dans 
des gorges profondes et étroites à proximité de leur confluent. 
Partout où l’escarpement des versants fait obstacle à l’établisse- 
ment de l’homme, la forêt est dense. Elle s’élève jusqu’au voisinage 
des sommets. Déjà les représentants de la flore tropicale s’y multi- 
plient. Partout de magnifiques bouquets de bambous géants1, dont 
les panaches donnent au paysage un aspect tout à fait caracteris- 
tique. Il n’est pas rare de trouver des palmiers à proximité des villages 
jusqu’à près de 2 000 m. ; mais c’est surtout dans l’ombre humide et 


Fic. 2. — VALLÉE DE LA SALOUEN À HouaATcuiTou (27045 LAT. N) VUE vERs L’AVAL, 
Au fond, pic Brunhuber et Schmitz. 


fiévreuse des gorges des torrents, à quelques mètres du fleuve, que 
l’enchevêtrement des lianes, l’exubérance et le nombre des espèces 
accusent le caractère tropical de la végétation. Là où la forêt a disparu 
règne une sorte de brousse dont les herbes atteignent 2 à 3 m. de 
hauteur. 

La dernière gorge, située entre Lamati et Lisati, est la plus étroite 
et la plus sauvage. Le massif que nous avons dénommé pic Brunhuber 
et Schmitz y domine partout le paysage avec l’allure romantique d’un 
immense château fort découpé de clochetons (pl. IT, A) et une arche 
naturelle, visible de très loin, dont les dimensions doivent être consi- 
dérables (fig. 1 e& 2). Ce n’est qu’un contrefort des Kaolikang Chan, 
mais son altitude doit dépasser 3 000 m. Sur la rive gauche, juste en 


1. Leurs tiges atteignent une trentaine de mètres. C’est le véritable bambou « con- 
duite d’eau », appelé ainsi à cause de l’usage qui en est fait. 
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face, s'ouvre le vaste sillon de la rivière de Lisati, seule vallée affluente 
assez largement ouverte, qui s’enfonce profondément à l’intérieur de 
1» chaîne. Si l'insécurité de la vallée de la Salouen et l'hostilité des 
Lissou n’en avaient pas écarté les voyageurs, ce serait probablement 
la meilleure voie d’accès de la vallée du Mékong. 


Pays des Lissou. — Après Lisati, la vallée s’ouvre un peu. Les 
gorges n’y sont plus que des accidents locaux ; les contreforts sont 
moins élevés et la roche en place n’affleure qu'aux sommets de 


Fc. 3. — La SALOUEN DANS LES GORGES D'HERPIELO (26018’ LaT. N\. 


Vue prise à 1 800 m. d'altitude, plus de 700 m. au-dessus du fleuve. 


grands talus détritiques modérément inclinés, toujours semés de 
blocs énormes (pl. IV, A). Cependant l’encaissement persiste. En un 
seul point, et sur quelques kilomètres seulement, dans la région 
d’Aouti, la section de la vallée n’est plus en V ; les versants offrent 
un profil concave (au lieu d’être droit ou même convexe) et sont 
coupés de quelques ravins. Cette région plus ouverte est naturelle- 
ment plus habitée et, par suite, le défrichement, effectué par le feu, 
a souvent fait reculer la forêt jusqu’au voisinage des sommets, lais- 
sant les pentes non cultivées couvertes d'herbes ou de maigres brous- 
sailles, sauf dans les endroits humides où poussent même des bana- 
niers sauvages. Les champs sont nombreux, et la faiblesse relative des 
pentes a favorisé l’établissement de nombreuses rizières. Cette nou- 
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velle région de peuplement est aussi étroitement enfermée que le 
Pays Loutseu. Une dernière série de gorges l’isole en effet du côté de 
l'aval, commençant à peu près à Chitzelo (pl. I, B). 


Gorges d'Herpielo. — Ce gros village perché à 700 m. au-dessus 
du fleuve, dont il n’est séparé que par 1 km. à vol d'oiseau, occupe 
l'extrémité d’un des contreforts terminés par des murailles abruptes 
et presque entièrement dépourvues de végétation (fig. 3 et 4). Le 
fleuve, contournant ces éperons, coule dans la solitude d’un étroit 


Fic. 4. — La SarouEN À HERPIELO (26014 LAT. N.), VUE VERS L’AMONT, 
Vue prise à 1 409 m. d'altitude. Le village en vue est à 500 m. au-descus du fleuve. 


couloir qui ne reçoit directement les rayons du soleil que pendant 
quelques heures chaque jour. Dès qu’on s’élève d’une centaine de 
mètres au-dessus de son lit, on cesse de le voir. Quand, par hasard, le 
sentier suit la berge, on n’aperçoit plus les sommets. 

Les affluents deviennent de plus en plus nombreux, mais il est 
difficile d'estimer l’importance de leurs vallées, généralement traver- 
sées par la piste près d’une gorge où la végétation bouche toute vue. 

A Nipoulo, la vallée prend un aspect fantastique qui rappelle les 
paysages de Gustave Doré. Le fleuve se rue entre deux massifs de 
plus de 3 000 m., à peine éloignés de 8 à 9 km.1, Des cascades tombent 


1. Celui de la rive droite figure sur quelques cartes sous le nom de pic Yako (pl. I, B), 
depuis le voyage de LyTrox et ForResr ; nous avons appelé pic d'Herpielo celui qui 
lui correspond sur la rive gauche. 
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sur les abrupts polis. Au-dessus des gorges des torrents affluents, 
encadrés de pitons calcaires, apparaissent cependant, à 400 ou 500 m. 
au-dessus du fleuve, des vallons évasés qui peuvent accueillir quelques 
cultures. 

On est tenté d’attribuer au calcaire la pauvreté relative du tapis 
végétal sur les terres rouges des pentes piquetées de petits arbres, 
chênes verts, lauriers et pins. 


La Jungle. — Au Sud de Pialotcheu, la végétation redevient plus 
riche et accentue son caractère tropical dans le fond de la vallée. 
humide et malsain, d’où se dégage une odeur d’humus. Les serpents 
y sont extrêmement nombreux. Des araignées vertes de grande taille 
tissent d'immenses toiles sur lesquelles elles vivent en colonies nom- 
breuses. De magnifiques papillons au vol Jourd, de grandes libellules 
passent et repassent sans cesse. De grands capricornes rampent sur 
les troncs d’arbres. Des arbustes sont littéralement dévorés par des 
armées de chenilles géantes, dont les longs poils multicolores occa- 
sionnent, par un contact, même léger, des brûlures douloureuses. 
Douloureux aussi est le contact des orties de grande taille auxquelles 
on se retient instinctivement en dévalant les pentes rapides. Enfin, 
sans l'avoir formellement reconnue, nous croyons, par des acciuents 
graves qu’elles ont occasionnés, à l'existence de plantes vénéneuses. 
C’est bien ici que peut paraître justifiée l'appellation chinoise de 
«vallée de mort ». 

L'homme évite ces fonds malsains pour se rassembler dans les 
cuvettes de vallons affluents suspendues à 1 500 et 2 000 m. d’alti- 
tude, comme à Teheng Ka et Mao Tchao. 

Vers le 26e parallèle, les sommets encadrant la vallée se sont 
abaissés, au point que les plus élevés ne dépassent pas 3 500 m. Le 
fleuve, dans lequel plongent des racines enchevêtrées ayant l’appa- 
rence de serpents gigantesques, coule entre deux rideaux impéné- 
trables de plantes et de grandes lianes à énormes fruits rouges. A 
quelque 100 m. au-dessus, la piste court dans une savane de hautes 
graminées et d’arbrisseaux. Mais vers 1 200 m. commence l’immense 
forêt de pins de haute taille, avec sous-bois de grandes fougères et 
d’orchidées qui se continue jusqu'aux environs du sommet. 

Au bac de Kanglang, le fleuve échappe enfin aux gorges inhu- 
maines. Sur sa rive droite, une plaine large de plusieurs kilomètres, 
formée par la jonction de cônes de déjections assez aplatis, s'étend 
jusqu’à la base de la chaîne des Kaolikang Chan. 

Celle-ci s'élève d’abord par de larges ondulations entre des 
thalwegs éloignés de 2 ou 3 km., où des cascades brillent entre 1 500 
et 2000 m., pour s’élancer brusquement en grands escarpements 
au-dessus des forêts, jusqu’au faîte déchiqueté qui atteint presque 
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3 300 m. ; l'aspect reste en somme à peu près le même que par 270 et 
même 280 à la frontière du Tibet, malgré l’abaissement considérable 
de la hauteur. 

Il n’en est pas de même des montagnes de la rive gauche. Ce n’est 
plus une véritable chaîne qui sépare la Salouen du Mékong, mais un 
plateau qui ne dépasse guère 3 000 m. Son rebord occidental n’est 
même qu’à 2 000 m., et la base de ces escarpements calcaires dispa- 
raît sous un talus d’éboulis gazonnés qui plongent dans le fleuve. On 
y trouve quelques petits pins et des rhododendrons qui descendent 
jusqu’à 1 400 m. ; au-dessous de 1 200 m., c’est la flore tropicale. 

Avec la fin des gorges commence une autre existence pour le 
fleuve descendu des hautes terres arides et glacées de l’Asie Centrale. 
La Salouen va pouvoir s’attarder en de nombreux méandres et, pour 
descendre les 00 m. qui la séparent encore du niveau de la mer, 
parcourir, à travers les États Chan et la Birmanie, jusqu’au golfe de 
Martaban, plus de 1 00 km. 

Le peuplement lui-même va changer. Sur la première plaine ren- 
contrée apparaissent des indigènes aux dents noircies, qui vivent dans 
des paillotes entourées de murs de terre. Les premiers Thaï, hommes 
des plaines humides et chaudes, supplantent les rudes montagnards 
lissou, loutseu et tibétains. Un autre monde commence. 


Le îleuve. — Après la description de la vallée, on aimerait pouvoir 
donner des précisions sur le fleuve lui-même, outil principal du travail 
d’érosion prodigieux qui à creusé l’extraordinaire sillon profond de 
2 000 à 3 000 m. sur plus de 400 km. de longueur. 

Si cependant nous avons suivi le courant pendant plusieurs mois, 
nous avons rarement cheminé sur la berge, et les rudes montées du 
sentier au-dessus des étroits les plus marqués nous l’ont souvent fait 
perdre de vue. Nos observations au baromètre anéroïde et à l’hypso- 
mètre ne nous ont donné que des altitudes approximatives et ne per- 
mettent pas d'évaluer exactement les variations de pente nombreuses, 
décelées à l’œ1l par des rapides. 

La source du fleuve est encore inconnue. On peut estimer qu’il a 
déjà parcouru environ { 000 km. avant le point extrême de notre 
voyage à Tchrana, sans que son débit dépasse celui d’un gros torrent. 
C’est dans les gorges du cours moyen que les pluies de la mousson 
d’été, ruisselant sur les versants escarpés, augmentent progressive- 
ment son débit jusqu’à former un vrai fleuve, sans qu'aucun affluent 
important semble venir grossir ses eaux. Les seuls qui nous aient paru 
augmenter sensiblement le débit sont celui qui arrive sur la rive 
droite au coude de Sekine, et la rivière de Lisati sur la rive gauche. 

La pente et la largeur du lit varient, de même que la vitesse des 
eaux, en fonction de l’étroitesse plus ou moins grande de la vallée. 


s 
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Dans le secteur tibétain de Tchrana à Songtha, la pente n’atteint 
pas encore 2 m. au kilomètre ; elle dépasse 3 m.en moyenne et, par 
endroits, 5 à 6 dans le secteur des Grandes Gorges (de Songtha à 
Tchrong Teu); au delà, malgrél’alternance d’élargissements et d’étran- 
glements assez notables, la pente est en général inférieure à 2 m. 
jusqu’à Man Yin et s’abaisse à { m. en approchant de Kanglang. 
Malgré la profondeur de l’entaille, la pente n’atteint donc nulle part 
aux valeurs extrêmes notées sur le Brahmapoutre, dont le lit descend 
de 950 m. sur 42 km. seulement en traversant l'Himalaya. La chaîne 
franchie par les Grandes Gorges de la Salouen n’atteint sans doute pas 
beaucoup plus de 6000 m. Peut-être peut-on en outre estimer que 
l'élaboration du profil en fonction du débit est déjà plus avancée sur 
la Salouen. L'absence de chutes véritables et même de grands rapides 
semblerait l'indiquer. 

Le resserrement du lit entre des berges rocheuses, ou même de 
véritables murailles, est cependant la règle générale. Sa largeur est 
le plus souvent inférieure à 100 m., et nous n’avons trouvé que quel- 
ques biefs, aux eaux tranquilles, où elle dépassait 200 m., notamment 
à Songtha, au-dessus des Grandes Gorges, et au coude de Lokoupo. 

Les Granges Gorges offrent une succession d’étranglements rédui- 
sant le courant à une vingtaine de mètres de largeur entre des falaises 
verticales creusées de marmites à la base, où les eaux bouillonnent 
entre des blocs hauts parfois de 5 à 6 m., qui doivent être recouverts 
à l’époque des crues (pl. II, B; III, A; V, A); les marques d’érosion 
sur les falaises atteignent souvent 10 m. au-dessus du niveau que nous 
avons observé. Un autre étranglement notable est celui de Latsa, où 
le courant coupé de rapides n'avait, en novembre, pas plus de £0 m. 
de large. Dans les gorges de Lisati, il nous a été impossible d'arriver à 
une estimation du même genre. Dans celles de Chitzelo à Pialotcheu, 
nous avons noté des variations entre 50 et 150 m., avec des traces de 
hauts niveaux sur les parois rocheuses à 6 m. au-dessus du niveau réa- 
lisé au début d'octobre. A Kanglang, le fleuve, étalé au bord de la 
première véritable plaine, avait, en septembre, une largeur de 500 m., 
avec une vitesse de 4 m. à la seconde dans le chenal et des tourbillons 
sur les berges. 

Les variations de la profondeur et du débit doivent être considé- 
rables dans un chenal fluvial aussi étroit. Comme c’est pendant la 
saison des basses eaux que nous avons remonté la Salouen, il a été 
possible de s’en faire une idée par les marques de hautes eaux, rochers 
délavés et polis parfois jusqu’à 10 m. au-dessus du niveau observé. 
On peut estimer que le débit augmente depuis le Tibet jusqu’au bac 
de Kanglang dans la proportion de 1 à 10. Ses variations au cours de 


1. Nous n’avons constaté qu’à Lahou une dénivellation de plus de 1 m. 
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l’année augmentent en même temps de l’amont à l’aval, mais en gar- 
dant à peu près la même période. 

À Tchrana, où nous étions en février, la Salouen paraissait bien 
près de son plus bas niveau, avec une vingtaine de mètres de large 
et une vitesse de 1 m. À Kanglang, où nous passions au début de 
septembre, la baisse avait déjà commencé. En effet, dans le cours 
supérieur à travers le Tibet, l'alimentation, réduite en hiver au débit 
de sources occasionnelles ou à l'écoulement de lacs couverts de glaces, 
augmente avec le relèvement de la température et la fonte progressive 
des neiges. À partir des Grandes Gorges, c’est la mousson qui est le 
régulateur ; les premières averses de la mousson océanique contribuent 
à faire fondre les neiges sur les crêtes dépassant 3 500 m., le ruisselle- 
ment augmentant avec les orages du plein été. L'alimentation nivale 
et l'alimentation pluviale à régime de mousson concordent dans leurs 
effets, et la courbe serait analogue à celle qu’ont donnée les observa- 
tions sur le moyen Yangtsé Kiang. 


Entre Salouen et Mékong. — Prisonniers au fond de la vallée dont 
nous voulions rapporter un relevé sans lacune, nous n’avons pu 
avoir vue que par échappées sur les sommets qui l’encadrent (pl. IV, B). 
Cependant deux traversées de la ligne de partage des eaux, les mon- 
tées fréquentes de la piste à plus de 500 m. au-dessus du fleuve, et 
l’hivernage à Bahang ont été l’occasion d'observations dont il est 
peut-être possible de tirer quelques conclusions. 

Deux types de relief bien différents paraissent régner dans la bande 
de hauteurs séparant les thalwegs de la Salouen et du Mékong ; 
au Sud domine J’aspect de plateau ; au Nord, il est remplacé par une 
véritable chaîne avec glaciers. Au Sud, les deux profonds sillons 
d’érosion gravés par les grands fleuves paraissent n’avoir rien changé 
au caractère d’un plateau, réduit pourtant en moyenne à 15-20 km. 
de largeur. La ligne de partage des eaux, rarement fixée sur une 
saillie notable, court en zigzag en se rapprochant tantôt d’un fleuve, 
tantôt de l’autre. En passant du Mékong à la Salouen par 25030”, 
pour aboutir au bac de Kanglang, là où la largeur de l’interfluve 
atteint 40 km., nous avons été frappés par la largeur des vallées à 
fond plat, qui ne s’encaissent qu’à quelques kilomètres du bord du 
plateau. Leurs versants montant par gradins horizontaux et les 
groupes de buttes-témoins aux formes régulières paraissen‘ indiquer 
une structure tabulaire. Les dépressions évasées sont cultivées avec 
soin par des villages chinois produisant riz, maïs, arbres fruitiers et 
coton. Dans l’ensemble, le déboisement est bien moins poussé que 
dans le Yunnan. Des palmiers, bananiers, des fourrés de grands bam- 
bous se voient jusqu’à 2 000 m. Les hauteurs mamelonnées, que neus 
avons franchies par un co] de 3 000 m., sont encore couvertes de forêts 
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au sol d’humus profond, refuge des Lolos. Nous y avons trouvé, vers 
2 500 m., des troupeaux de moutons gardés par des pâtres babitent 
des tentes de feutre. 

L'aspect tabulaire qui nous a frappés se retrouve au Nord jusqu’à 
Latsa (27030), malgré le-rapprochement de plus en plus grand des 
deux fleuves et l'altitude de plus en plus élevée. Le Prince Henri 
d'Orléans, franchissant la ligne de partage des eaux au vallon d’Oua- 
dodi (260 de latitude), note un plateau de 4 000 m. A Latsa même, les 
Pères du Grand-Saint-Bernard se sont établis au col entaillant légè- 
rement un étroit plateau, les deux fleuves coulant à 13 kilomètres 
l’un de l’autre à vol d’oiseau!. 

L'aspect du plateau change rapidement au Nord du 28e parallèle. 
Une véritable chaîne se dresse entre la Salouen et le Mékong. Ses 
crêtes fortement enneigées ont fermé notre horizon pendant un mois 
d’hivernage. Nous l’avons traversée à 80 km. au Nord en venant de 
Tchrana au col de Choula. Bacot l’a franchie au col de Dokerla?. 
Kingdon Ward l’a étudiée au Nord et au Sud de ce col où les indigènes 
lui donnent le nom de Khaouakarpoÿ, étendu jusqu’aux cols de Dila 
au Nord et de Sila au Sud. 

Le Choula est le col le plus élevé (5 000 m.), mais le plus sûr, les 
autres étänt sujets à des avalanches, sauf en été. La chaîne nous a 
paru nettement dissymétrique ; la crêté principale, voisine de 5 500 m., 
s’élève directement au-dessus du Mékong, dont elle n’est séparée 
que par 7 à 8 km., tandis que de longs contreforts descendent vers la 
Salouen, et un grand affluent, l'Our Khio, décrit une double boucle 
allongée sur 15 à 18 km. La piste coupe deux fois, à 2 300 et 2 500 m., 
cette gorge impressionnante aux versants boisés jusqu’au thalweg, 
avant la dernière montée par des ravins vertigineux, pour déboucher 
enfin, au voisinage du col, dans un vallon évasé où s’étalent des 
moraines (pl. V, B). Des cirques glaciaires, totalement enneigés lors 
de notre passage, se dessinent sur la crête, où le col ne paraît pas faire 
une entaille de plus de quelques centaines de mètres. La descente sur 
le Mékong est une des expériences les plus impressionnantes : 2 500 m. 
de dénivellation sur 7 km. Des glaciers, semblant plus importants 
que sur le versant Ouest, dominent les pentes forestières, où se succè- 
dent les pins, les chênes-houx aux troncs noueux vers leur limite 
(4 000 m.), les bouleaux et les érables dominés par de magnifiques 
tsujas dont la base a jusqu’à 6 m. de circonférence. Vers 3 000 m., les 
pins disparaissent, et des ravinements rouges ou verdâtres zèbrent les 
versants dénudés. 


1. P. Coot oz, Visite hivernale au col de Latsa (Bull. Missions étrangères, 1935, p. 945}: 
et Hospice du Grand Saint-Bernard, Premiers travaux (Ibid., p. 857). 

2. J. Bacor, Dans les marches Tibétaines, Paris, 1909. 

3. Kincpon Warp, Glacial phenomena on the Yun-Nan-Tibet frontier, article cité. 


ANNALES DE GÉOGRAPHIE. N° 283. TOME I... Pr: 


A. — AU FOND DES GRANDES GORGES DE LA SALOUEN. 


DU MÉKONG. 


B. — CHAÎNE SÉPARATRICE DES EAUX DE LA SALOUEN ET 
Vue prise en montant au col de Choula, sers 4100 m, Formes glaciaires (cirques et moraines). 


r 7 CRETE LT : : 2 des Tr 20 nm sat ent dt 


Lier purs gei be) se farine @eirue MOREL: 1: LUEUR, be nu 


LES GORGES DE LA SALOUEN MOYENNE 195 


D’après Kingdon Ward, l'impression de haute montagne est encore 
plus vive au Sud vers le Dokerla (4 550 m.), où des sommets aigus 
approcheraient de 7 000 m. et où les glaciers descendent jusqu’à 
4 800 m. Des moraines anciennes couvertes de forêt et des gradins 
moutonnés sur lesquels tombent des cascades indiquent une extension 
quaternaire ou même récente sensiblement plus grande. En somme, 
sur près de 100 km., entre le col de Dila (4 630) et le col de Sila 
(4 200), la ligne de partage des eaux est fixée sur une arête vive dont 
l’altitude est constamment supérieure à 5 000 m. 

Ces aspects répondent à une structure certainement différente de 
la structure tabulaire rencontrée au Sud du 28e parallèle. Il semble 
qu’on ait affaire à un relief tectonique franchi par la Salouen dans les 
Grandes Gorges que nous avons décrites vers Songtha, où la chaîne 
passe sur la rive droite. 

La limite climatique que nous avons trouvée dans la grande gorge 
séparant la haute vallée tibétaine de la vallée moyenne de la Salouen, 
de plus en plus tropicale et humide, se trouve naturellement entre les 
deux versants de la chaîne de Khaouakarpo. 


ANDRÉ GuiBAuT et Louis LIOTARD. 
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NOTES ET COMPTES RENDUS 


L'ATLAS DE L'ASIE CENTRALE 
DE SVEN HEDIN 


Le numéro de janvier 1941 des Petermanns Geographische Mitteilungen 
nous apporte la première feuille d’une nouvelle série cartographique, qui en 
comprendra cinquante-quatre lorsqu'elle sera complète, et qui était annoncée 
depuis plusieurs années déjà : l’Atlas de l'Asie Centrale, dont l'initiative est 
due à l’illustre explorateur suédois Sven Hepix ?. Adoptant le format, les 
coupures, la projection et les dispositions générales suivies pour l’établisse- 
ment de la Carte Internationale du Monde, cette œuvre, dessinée, gravée et 
imprimée à L'INSTITUT GÉOGRAPHIQUE DE GOTHA, SOUS le contrôle direct de 
son inspirateur, promet de constituer, dans un avenir prochain, un document 
d’un intérêt véritablement exceptionnel. La maison Justus PERTHES, qui 
l’édite, avait espéré pouvoir en livrer chaque année 9 feuilles aux sousCrip- 
teurs; mais les événements qui, depuis 1938, ont bouleversé la face de l’Europe 
n’ont pas permis de suivre une pareille cadence, ralentie par la force des choses 
jusqu’à nouvel ordre. 

Avec la carte de l'Amérique latine à 1 : 1 000 000 qu’a mise sur pied la 
Société de Géographie de New York?, ce nouveau Zentralasien-Atlas repré- 
sente sans doute l’entreprise cartographique d’origine non officielle la plus 
considérable qui ait été lancée au cours du siècle. Sven Hedin n’en est plus, 
d’ailleurs, à son coup d’essai dans ce domaine : tous les géographes con- 
naissent, entre autres, la belle carte du Turkestan Oriental et du Tibet 
en 15 feuilles, à la même échelle de 1 : 1 000 000, qui est jointe à son grand 
ouvrage : Southern Tibet, et pour l’exécution de laquelle il avait pu s’assurer 
le concours d’un technicien particulièrement qualifié, son compatriote le 
colonel Bysrrüm? ; mais cette carte, où l’on relevait encore bien des lacunes, 
ne dépassait pas, en somme, un périmètre assez restreint ; de plus, ses auteurs 
n'avaient pas osé y aborder la figuration de l’hypsométrie en se conformant 
aux règles établies par les Conférences successives de Londres et de Paris#, 
règles dont l’application à des territoires atteignant une altitude moyenne 
aussi élevée leur était apparue comme provisoirement impraticable. 

Il s’agit, dans le présent Atlas, de bien autre chose : d’abord, quant à 
l'étendue du champ qui sera couvert par la totalité des feuilles — quand leur 


x 


ensemble aura pu être publié: de 660 à 120° dans le sens des longitudes et 


4, Sven Hepin, Zum Zentralasien-Atlas (Petermanns Geogr. Mitteil., 87. Jahrg., 1941, 
p. 1-2). — Hermann Haack, Sven Hedins Zentralasien-Atlas (Ibid., p.?-7, avec ? fig. 
dans le texte et la carte, pl. I). 

9. AMERICAN GEOGRAPHICAL SOCIETY OF NEW YORK, Map of Hispanic America. 

3. Pour un commentaire critique de cette carte, voir mon étude sur L'œuvre de Sven 
Hedin et l’orographie du Tibet (Bull. Section de Géogr. du Comité des Travaux historiques 
et scientifiques, XLIII, 1928, Mémoires, p. 26-39, avec tableau d'assemblage, fig. 8). 

4. Voir Emm. pE MARGERIE, La Carte internationale du Monde et la Conférence de Paris 
(Annales de Géographie, X XIII, 1914, p. 97-108). 
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de 289 à 520 dans le sens des latitudes, c’est-à-dire des frontières du Balout- 
chistan à celles du Mandchoukouo et de l’Assam à la pointe Sud du Baïkal! ; 
puis, en ce qui concerne la représentation du relief : au lieu d’un simple estom- 
page au crayon, soutenu par de rares cotes d’altitude, nous sommes en pré- 
sence aujourd’hui d’un coloriage hypsométrique continu, rendant ainsi l’image 
finale, quelque précaires qu’en demeurent encore les bases, entièrement com- 
parable à ce que nous offrent déjà, dans ce genre, les pays pourvus de levés 
réguliers. 

Ce magnifique spécimen, que les connaisseurs ne manqueront pas d’appré- 
cier dans les termes les plus favorables, est présenté, en tête du fascicule où 
il a paru, par Sven Hedin lui-même, puis commenté en quelques pages subs- 
tantielles par le Directeur technique de l’Institut de Gotha, le D' Hermann 
Haack, dont chacun connaît la haute compétence en matière de cartogra- 
phie. Le premier rappelle la longue série des efforts qu’il a fournis à l’explo- 
- ration de l’Asie intérieure, depuis son premier voyage, entrepris en quelque 
sorte «pour se faire la main », quand il n’avait encore que vingt ans, en 
1885. C’est au cours de la période 1893-1908 que se placent ses expéditions 
les plus fécondes en résultats directement utilisables pour la cartographie : 
d’abord la grande mission de 1894 à 1897, le long du Tarim et dans le Kouen- 
Lun central et oriental, mise en œuvre par B. HassensrTeIN? ; puis celle de 
1899-1902, dans la région du Lob Nor, ainsi que l'Est et le Sud du 
Tibet, dont l'itinéraire en 84 feuilles à 1 : 200 000 et 1 : 100 000 a été cons- 
truit par H. Bysrrôm ét O. KsezLsrTrôM® ; enfin la plus importante de toutes, 
la troisième, se développant de la Perse orientale au Sud-Ouest de Lhassa 
(1905-1909) et dont le butin, du point de vue qui nous occupe, se solde par 
52 feuilles à 1 : 200 000, 35 à 1 : 300 000 et 8 à 1 : 1 000 000. 

De 1927 à 1933, l’activité de notre explorateur prend une forme nou- 
velle : désormais il ne voyage plus seul, mais en compagnie de tout un état- 
major scientifique, constituant, suivant sa propre expression, une véritable 
« Université ambulante ». Au retour de ces campagnes extrêmement fruc- 
tueuses, il annonce que ses collaborateurs, parmi lesquels se trouvent des 
géodésiens, des topographes, des géologues, ont recueilli les éléments d’une 
carte à 1 : 500 000 qui comportera une cinquantaine de feuilles, sans compter 
de nombreuses cartes particulières à plus grande échelle5. Mais alors se pose 
la question de savoir comment une documentation graphique aussi abon- 
dante pourra jamais voir le jour ? Sven Hedin n’hésite pas : en 4935, il 
s’adresse au gouvernement de son pays, en vue d'obtenir les sommes néces- 


1. Voir le tableau d’assemblage joint à l’article de H. HAACK (p. 5, fig. 1). La plus 
grande partie du champ qui sera couvert par l'Atlas projeté figure sur la carte jointe à la 
première partie du t. III de La Face de la Terre, de E. Suess : Essai de représentation 
schématique des faîtes de l'Eurasie, dressé par H. FISCHER, 1 : 7 000 000. Cette carte s'étend 
toutefois davantage vers le Nord, jusqu’à 58° de latitude. , 

2. Petermanns Geogr. Müitteil., Ergänzungband XXVIII, Heft 131, 1900, 6 feuilles 
à 1 :1 000 000. $ 

3. Sven HEDIN, Scientific Results of a Journey in Central Asia, Maps. 3 portefeuilles 
de cartes, Stockholm, 1904-1907. 

4. Sven HEDIN, Southern Tibet. Discoveries in former times compared with my own 
Researches, Maps I-II, Stockholm, 1917-1922. — Eine Routenaufnahme durch Ostpersien, 
Stockholm, s. d. — Toutes ces cartes ont été rédigées, comme les précédentes, par le 


colonel BysTRrôM. sw 
5. Sven HEpiN, Neue Forschungen in Mittelasien und Tibet (Petermanns Geogr. Miltteil., 


81. Jabrg., 1935, p. 275 et suiv.). 
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saires à la publication projetée ; malgré leur importance, les moyens finan- 
ciers mis à sa disposition, à la suite de cette démarche, ne suffisent pas pour 
couvrir tous les frais prévus ; il se tourne vers l’Institut de Gotha, où ses 
travaux, depuis le début de sa carrière, ont toujours trouvé l’accueil le plus 
empressé. Enfin, avec l’appui du chef de la Deutsche Forschungsgemeinschaft, 
le Dr Mewrze, les ministres allemands W. Fuxx et Rusr lui accordent 
les crédits supplémentaires qui permettront d’aboutir. 

Voici maintenant quelles sont les caractéristiques essentielles du Zentral- 
asien-Atlas. Chaque feuille embrasse 6 degrés dans le sens des longitudes et 
4 degrés dans le sens des latitudes : elle couvre par conséquent une super- 
ficie correspondant à 24 degrés carrés. Ainsi.la feuille spécimen que nous 
avons sous les yeux, Turfan —- qui est désignée par les deux lettres NK (répon- 
dant aux bandes) et le n° 45 (les chiffres sont réservés aux colonnes) — figure, 
sur 48 et 44 cm., la partie du Sinkiang qui s’étend entre 84° et 90° de longi- 
tude Est et entre 409 et 44° de latitude Nord. La projection, les courbes de 
niveau, réelles ou simplement figuratives, la lettre et les itinéraires de l’auteur 
sont en noir ; les cours d’eau, marais, lacs et glaciers en bleu ; les routes en 
rouge. Un soin particulier, qui se justifie par l'importance de ces considéra- 
tions dans une contrée plus ou moins désertique comme l’Asie Centrale, a 
été apporté à la représentation de tout ce qui touche aux eaux courantes ou 
stagnantes : rivières en activité ou en voie de desséchement, lacs d’eau douce 
ou salés, croûtes de sel, canaux, puits, sources potables ou non... La limite 
inférieure des neiges éternelles a été figurée par un trait bleu. Un signe spécial 
a, enfin, été prévu pour les terrasses alluviales, dont le rôle morphologique 
s’avère comme fort important — même sur une carte d'échelle aussi réduite — 
dans la vallée du Quruq-Darya. 

Quant au relief du sol, je l’ai déjà dit, il est exprimé par des teintes hypso- 
métriques, dont le choix et l’ordre de succession sont conformes aux décisions 
prises pour la Carte du monde à 1 : 4 000 000. C'était là l’écueil principal 
qu’on avait à redouter pour l'impression de la carte, en raison de Paltitude 
exceptionnellement élevée d’une grande partie du territoire dont il s'agissait 
de rendre l’image — la gamme internationale ne prévoyant que des jaunes, 
des bruns et des rouges à partir de la cote 200; et l’expérience tentée 
antérieurement dans les mêmes parages par le Survey or Inpra n’était, 
certes, pas de nature à encourager un nouvel essai dans ce sens1. La région 
de Tourfan est probablement, d’ailleurs, une des parties de la surface des con- 
tinents où l’écart entre les altitudes de deux points voisins atteint sa valeur 
maximum : il n’y a en effet que 140 km. de distance entre le sommet du pic 
Shokalski (5 470 m.), dans le massif du Bogdo-Ula, au Nord-Est de la feuille, 
et l’Aïdin-Kôl, au fond de la cuvette de Toqsun, qui descend jusqu’à 150 m. 
au-dessous du niveau de la mer ; c’est-à-dire que toutes les teintes hypsomé- 
triques de la gamme internationale, y compris les trois tranches de vert 
prévues à la base, doivent entrer en jeu successivement dans ce secteur. 

Malgré toute l’habileté technique déployée dans le tirage de cette feuille, 
on ne saurait prétendre que les colorations chamois et rouge-brique qui la 
recouvrent dans sa presque totalité — sauf le bleu répondant au Baghrash- 


“ dre sur ce point mon mémoire de 1928 (Bull. Section de Géographie, XLIIT, p. 26-27, 
note JE 
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Kül, au centre, et le vert occupant la cuvette de Toqsun, au Nord-Est — 
produisent sur l’œil un effet bien agréable. Il est à craindre surtout que, 
quand un certain nombre de feuilles pourront être assemblées, cette crudité 
de teintes plutôt brutales n’apparaisse à distance d’une manière fâcheuse. 
Mais enfin, les règles adoptées d’un commun accord entre les représentants 
de tous les pays civilisés l’ont voulu ainsi ; et il serait malséant, de la part 
de l’ancien secrétaire général de la Conférence de Paris, de reprocher à Sven 
Hedin et à ses collaborateurs d’avoir fait montre, en s’y conformant, d’un 
parfait esprit de discipline. 

Il y a, toutefois, une conséquence à laquelle je ne parviens pas à me 
soumettre, tant elle choque à la fois le bon sens autant que l’usage universel : 
c’est de teinter les parties couvertes de neige de la même façon que celles 
qui en sont dépourvues, au lieu de les laisser en blanc comme on l’a fait pour 
les glaciers. Au Nord de 429, nombreuses sont, en effet, les crêtes ou les som- 
mets dépassant le trait bleu employé ad hoc, et où s’étalent néanmoins des 
plages continues de l’ocre ou du carmin le plus vif. La présence de la neige en 
permanence sur le sol constitue cependant, au premier chef, un trait « physio- 
graphique », qu’il y a lieu de mettre en évidence autrement que par une simple 
ligne, dont le tracé cesse d’être visible dès qu’on s’éloigne quelque peu du 
dessin. 

Arrivons maintenant à la construction de la carte. 

Les matériaux les plus importants utilisés pour l’établir proviennent de 
levés directs, exécutés, de 1928 à 1933, autour du Lob Noret dans la chaîne 
du Quruq-Tagh par deux des collaborateurs de Sven Hedin, l’astronome 
Nils Ausorri et le géologue Erik NoriN? ; la triangulation qui leur a servi 
de cadre s’appuie sur plusieurs bases mesurées avec un ruban d’acier, parfois 
même avec un fil d’invar de 72 m. de longueur. Tout le remplissage a été 
dessiné à la planchette, en apportant le plus grand soin à la détermination des 
altitudes, au moyen d’un nivellement barométrique s’appliquant à une série 
de points, fixés préalablement au théodolite. 

En dehors de ce réseau, pour les parties de la carte où l’on manquait 
de positions astronomiques ou de points trigonométriques fixés avec préci- 
sion, il a fallu se contenter d’approximations plus ou moins vagues, résultant 
du rapprochement d’un certain nombre d’itinéraires qu’il était difficile, 
d’ailleurs, sinon impossible, de faire concorder rigoureusement. 

La nomenclature des sources utilisées pour la rédaction définitive de 
la feuille est donnée dans la marge inférieure, au-dessous de la légende et 
de lexplication des signes conventionnels. Le Dr Haack, dans l’article 
auquel sont empruntés une partie des renseignements qu’on vient de lire, 
l’a matérialisée en un diagramme où une dizaine de grisés désignent autant 
d'origines différentes ; il va sans dire que la valeur de ces matériaux s’est 


1. Nils AMBOLT, Reports from the Scientific Expedition to the North-Western Provinces 
oy China under the leadership of Dr. Sven Hedin. — The Sino-Swedish Expedition. Publica- 
tion 6, 11, Geodesy, I, Latitude and Longitude Determinations in Eastern Turkistan and 
Northern Tibet derived from astronomical observations, Stockholm, 1938, in-40, 143 p., 74 fig., 
2 cartes et 1 tableau dans une pochette à la fin du volume, 

2. E. NoriN, Reports…., III, Geology, 1, Geology of Western Qurug-Tagh, Eastern Tien- 
shan, Stockholm, 1937, in-4°, xv-195 p., 19 fig. et 43 pl. de photogr. dans le texte, 3 pl. 
de coupes et 2 cartes géoi. dans une pochette, à la fin du volume. 

3. Article cité, p. 6, fig. 2. 
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avérée comme fort inégale. À côté des levés précis dont il vient d’être ques- 
tion, et qui occupent à l'Ouest une bande étroite, de part et d’autre de 429, 
puis, au Centre et à l'Est, un espace de forme irrégulière, s’étendant d’Ou- 
roumtchi au Qum-Darya, nous avons sous les yeux les résultats des voyages 
successifs de Sven Hedin, de 1899 à 1902 (cours du Yarkend-Darya et bassin 
du Baghrash-Käül), de 1905 à 4909 et, antérieurement, de 1894 à 1897 (région de 
Koutcha), ainsi qu'autour du « Lac Migrateur »t. Il a été tenu compte en 
outre, entre 41° et 429 à l'Ouest, et entre 88° et 90° à l'Est, des itinéraires levés 
par Sir Aurel STEIN en 1900-1901-1906-1908 et 1913-1915 ?. Pour la chaine du 
Tien-Chan, au Nord-Ouest, de même que pour le massif isolé du Bogdo-Ula, 
près d’Ouroumtchi, ce sont les levés de l’alpiniste allemand G. MERZBACHER 
(1902-1903 et 1907-1908) qui ont fourni les principaux éléments du fond de la 
carte. Enfin, pour le Nord-Est de la feuille, au Nord de Tourfan et du cours de 
l’Algur-Gol, on s’est inspiré des itinéraires de GRUM-GRJIMAILO En 1899-1890 
et, faute de mieux, de la carte russe des frontières à l'échelle de 1 : 1 680 000. 
Pour le champ auquel correspond cette seule feuille de Tourfan, la nouvelle 
carte laisse encore beaucoup à glaner, comme on le voit, aux topographes de 
l’avenir. 

Une difficulté d’ordre matériel, qui se retrouve dans tous les travaux de 
ce genre, est la question de l'orthographe des noms géographiques. Dans le 
cas présent, il s’agissait de noms d’origine turque, mongole, tibétaine ou 
chinoise, transcrits par des explorateurs anglais, russes, suédois ou alle- 
mands. Deux experts, le Dr JarrixG et le Dr Uxkr16, ont été consultés pour 
la solution de ces nombreux problèmes de toponymie. 

En attendant la suite de cette belle publication, on partagera les senti- 
ments de son auteur, exprimés à propos de son œuvre : « Chacun comprendra, 
écrit Sven Hedin, que personne n’attend les nouvelles feuilles avec plus 
d’impatience et de curiosité que moi-même. Chaque feuille nouvelle m'apporte 
le message des déserts et des montagnes que j'ai tant aimés, celui des fleuves 
et des lacs que j’ai parcourus sur de frêles esquifs pendant tant de jours et tant 
d’années de ma jeunesse, le souvenir des aventures et des fatigues que me 


réservait le plus grand des continents du monde... »i. 


Eu. DE MARGERIE. 


{. Sven HEDIN, Der wandernde See, Leipzig, F. A. Brockhaus, 1937, in-8°, 295 p., 
151 fig., 10 cartes, dont 1 pl. à { : 2 000 000. 

Le Chinese Turkistan and Kansu, 1 : 500 000, Dehra Dun, SURVEY OF INDIA. . 

3. Voir ses belles cartes du Tien-Chan, publiées par l'Académie des Sciences de 
Munich en 1928, et son grand Mémoire intitulé : Die Gebirgsgruppe Bogdo-Ola im ëstlichen 
Tian-Schan (Abhandl. K. Bayer. Akad. Wiss., Math. phys. KL, X XVII, n°5, in-4°, VII- 
330 p., 24 pl. et 3 cartes h. t.). 

4. Sven HEDIN, Petermanns Geogr. Mitleil., 19£4, D. 2. 
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LA MORPHOLOGIE DU JAPON CENTRAL 
D'APRÈS FR. RUELLAN 


L'ouvrage que Fr. RUELLAN nous apporte, fruit de recherches prolongées 
et passionnées, retiendra l’attention, non seulement par ses dimensions 
imposantes, l'abondance et même le luxe de l'illustration, l’appareil de cartes 
originales et de coupes — formant tout un atlas — qui l’accompagnent, mais 
par la valeur des résultats qui s’en dégagent et dont certains peuvent contri- 
buer à éclaircir quelques-unes des plus importantes questions générales de 
la morphologie moderne. 

En concentrant son effort sur le Kwansai, c’est-à-dire le centre de la 
grande île de Hondo, mosaïque de petits massifs montagneux couverts de 
forêts, de golfes et de plaines lacustres ou alluviales surpeuplées, avec de 
grands centres urbains ccmme Kyôto, Fr. Ruellan a choisi un sujet particu- 
lièrement délicat à préparer et à exposer pour un Français. Malgré l’éloigne- 
ment du pays, la difficulté de circuler dans les montagnes désertes, l'obstacle 
de la langue elle-même, la nécessité s’imposait d’un travail en profondeur 
aussi poussé que dans l’étude d’une région européenne, car des levés topo- 
graphiques réguliers couvrent toute la région, un assez grand nombre de 
feuilles géologiques ont paru, et la production scientifique japonaise, dont 
le volume augmente de jour en jour, a à son actif des résultats importants, 
trop peu connus. 

L'’étendue de la région n’est pas inférieure à celle du Massif Central 
français, et elle est notablement plus compliquée, par sa structure où se 
juxtaposent massifs anciens et plissements récents, par son orographie où 
les dénivellations de plus de 1 500 m. sont communes, par le rôle qu’ont joué 
dans son histoire récente, non seulement le volcanisme, mais une sismicité 
extrêmement active, enfin par sa position insulaire au bord des grandes 
fosses pacifiques. Les problèmes les plus variés s'offrent ici au géographe. 

D'abord, la structure et les formes structurales, qui doivent être étudiées 
dans un cadre beaucoup plus large que la région du Kwansaï. Le dépouille- 
ment de l’abondante littérature géologique japonaise permet de préciser ou 
corriger les généralisations, précieuses à leur date, de Naumaxx et de SUESS. 
La distinction subsiste entre une zone interne où dominent les terrains cris- 
tallins, affectée par l’orogénie primaire, et une zone externe où apparaissent 
nettement des faisceaux de plis affectant les dépôts jurassiques et crétacés. 
Le contact de ces deux zones est brutal, il est donné par une « grande dislo- 
cation médiane longitudinale », jalonnée par des mylonites, soulignée dans 
la géographie actuelle par la « Mer Intérieure », mais qui s’infléchit vers le 
Nord en semblant passer à une «dislocation médiane transversale » signalée 
par Naumann sous le nom assez impropre de Fossa Magna. 

Le volcanisme et les lieux de sismicité aiguë s’ordonnent en zones con- 
formes à ces zones structurales et tectoniques, la dislocation transversale 
montrant une coïncidence significative de ces deux indices d’activité interne. 


1. Francis RUELLAN, Le Kwansai. Étude géomorphologique d'une région japonaise, 
Tours, Arranlt et Cie, 1940, un vol. grand in-8°, 1x-821 p., 184 fig. dans le texte, 52 pl. 
phot., et un atlas ; bibliographie de 667 numéros. 
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L'originalité du Kwansai paraît due en grande partie à sa situation 
directement à l'Ouest de cette ligne, qui marque un changement d'orientation 
des axes tectoniques, et un brusque relèvement des reliefs portant les cimes 
des Alpes japonaises à un niveau tel qu’une glaciation quaternaire y a laissé 
des traces. A la dépression longitudinale occupée par la Mer Intérieure 
dans le Japon du Sud-Ouest se substituent les plaines lacustres ou alluviales. 
Le relief reste pourtant très morcelé, la zone interne particulièrement est 
débitée en une série de blocs fracturés. Le contour littoral est encore plus 
irrégulier que dans l’Est de Hondo, ses saillies et ses rentrants pouvant être 
attribués au jeu d’ondulations transversales dans la dernière phase orogé- 
nique que Fr. Ruellan a défini comme un «plissement à grand rayon de 
courbure »1. 

L'analyse du relief, poussée dans les détails, peut révéler ici bien des 
adaptations intéressantes à la structure ancienne, bien des traits en rapport 
avec des dislocations récentes, et on en trouve maints exemples dans la série 
des chapitres décrivant les nombreuses petites régions dont la distinction 
s'impose, soit que ces particularités locales aient été mises en lumière par des 
savants japonais, soit qu’elles aient frappé l’auteur au cours de ses pérégri- 
pations. Ces détails n’ont pourtant leur valeur que dans le cadre des ques- 
tions générales qu’ils soulèvent ; le grand mérite de Fr. Ruellan est d’avoir 
apporté à la solution de ces questions des soins plus actifs qu'aucun de ses 
prédécesseurs. 

Les mouvements sismiques ne sont nulle part plus violents et plus fré- 
quents ; les désastres qu’ils produisent dans les plaines surpeuplées ont incité 
à une étude scientifique dont la précision n’a nulle part été atteinte. Une 
occasion unique s'offre donc de voir comment le relief peut résulter direc- 
tement de l’orogénie. Cependant, tout indique que l’érosion n’a pas moins 
ici qu'ailleurs un rôle capital dans l’élaboration des formes topographiques. 
Le Kwansai offre, comme tout l’archipel japonais, des terrasses littorales 
dont la déformation paraît probable et a été parfois notée. Dans l’intérieur, 
les sommets des massifs montagneux manifestent souvent une uniformité 
d'altitude surprenante, crêtes arrondies ou même plateaux ondulés tranchant 
la structure plissée, et l'identification de surfaces d’érosion anciennes, néces- 
sairement déformées et fracturées, ne peut être négligée. Rarement le conflit 
des mouvements du sol et de l’érosion apparaît aussi aigu. 

L'auteur a voulu se défendre contre toute vue exclusiviste ; il a le mérite 
d’avoir réagi, en tout cas, contre la tendance qui paraît s’être imposée à la 
plupart des savants japonais, vivant sur ce sol continuellement en mouve- 
ment, d’attribuer presque tout aux mouvements du sol. Le dépouillement de 
la littérature sismologique ne lui a pas seulement permis de mieux comprendre 
le mécanisme des changements constatés ; en confrontant les résultats des 
obs2rvations géophysiques avec l’observation du terrain et le raisonnement 
morphologique, il arrive à corriger des conclusions dépassant ce que justi- 
fient les faits et se trouve en somme réduire singulièrement la part qui revient 
à l’action directe des dislocations. 


Sans doute est-il bien établi que la surface du Japon central est une mar- 


1. Fr. RUELLAN, Le relief et la structure du Japon du Sud-Ouest (Annales de Géographie, 
XLI, 1932, p. 141-166). 
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queterie de blocs en équilibre instable, dont les nivellements et les triangu- 
lations répétés enregistrent les déplacements relatifs dans le sens vertical ou 
horizontal. Ces déplacements, évidents à l’œil lors des séismes catastrophi- 
ques, se poursuivent dans l’intervalle, plus lentement, mais sans arrêt, par- 
fois en sens contraire. La résultante donne une moyenne annuelle de l’ordre 
du centimètre ou du millimètre, 

La coïncidence de dénivellations topographiques avec le tracé de failles 
géologiquement prouvées n’est pas, comme on est porté à le croire, la preuve 
que la dislocation soit la cause directe de la dénivellation. Sauf dans les 
régions arides, les fronts de blocs faillés sont appelés à reculer très rapide- 
ment sous l’action du ruissellement torrentiel. Des coïncidences comme celles 
qui ont été notées par des géologues japonais ne s’expliquent sans doute que 
par une exhumation récente du plan de faille, dont la partie inférieure avait 
été protégée par un revêtement alluvial ou autre. Inversement, il y a des 
failles évidentes dans la topographie, que la carte géologique ne peut enre- 
gistrer, si elles touchent une structure massive ; il est piquant de voir que le 
fait a été prouvé par l’enquête géophysique, la production de pareilles failles 
ayant été constatée lors de tremblements de terre affectant des massifs grani- 
tiques. 

Poussant son analyse de la morphologie faillée, Fr. Ruellan est amené à 
définir des notions et à créer des appellations en partie nouvelles?, dont 
quelques-unes rendront sans doute service. 

En tout cas, la conclusion générale est claire : on doit se garder, même 
au Japon, d’exagérer le rôle des dislocations. Celui des déformations d’en- 
semble (dont elles sont la conséquence) est certainement beaucoup plus 
grand ; il apparaît d'autant plus important qu’elles datent de plus loin dans 
le passé, à la condition toutefois que les érosions n’aient pas eu le temps d’en 
effacer les effets. 

L'analyse morphologique apparaît donc à l’auteur comme une nécessité, 
ici tout aussi bien que dans des pays plus stables. Il a consacré plusieurs 
chapitres à en éprouver les méthodes et à définir les notions qui sont à leur 
bas2. Après une critique assez pertinente de la facilité trop grande avec 
laquè2lle on imagine des niveaux d’érosion, le lecteur pourra être un peu sur- 
pris de voir l’usage très large que l’auteur fait de cette notion, pour inter- 
préter des reliefs extrêmement disséqués où les crêtes dominent en somme 
de beaucoup et où les surfaces vraiment subhorizontales sont excessivement 
rares. 


{. Le seul cas paraissant indiquer des déformations se chiffrant par centaines de mètres 
est celui de la baie de Sagami, dont la carte des profondeurs a été refaite en détail après 
le tremblement de terre de 1923. La réflexion oblige cependant à douter qu’il ait été pos- 
sible de placer les nouveaux coups de sonde exactement à la place de ceux qui avaient été 
donnés en 1912 : or les pentes sont très fortes (jusqu’à 20 et 25 p. 100). Si cependant des 
changements plus importants que ceux constatés sur la terre ont réellement eu lieu, il 
importe de noter que le cas est assez spécial : Jes pentes sont telles, en bordure de la 
grande fosse, que des éboulements ont pu être provoqués par de fortes secousses, qui ne 
suffisaient pas cependant à provoquer de grands affaissements de roches en place (voir la 
discussion p. 98-101). 3 

2. Cf. les tentatives analogues précédemment faites, par exemple G. D. LOUDERBACK, 
Basin range, structure of the Humboldt region, Nevada (Bull. Geol. Soc. of America, XV, 
1904, p. 289-346), — et surtout W. M. Davis, Nomenclature of surface forms on faulted 
structures (Bull. Geol. Soc. of America, X XIV, 1913, p. 187-216). 
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On ne pourra en tout cas manquer de s’arrêter sur l’analyse de l’évolu- 
tion du profil en long d’une vallée où plusieurs cycles se sont succédé. Il n’est 
pas douteux que la remontée d’érosion le long des thalwegs du nouveau cycle 
influe sur le thalweg en pente plus faible de l’ancien cycle, dont la pente 
diminue encore, si bien qu’une construction prolongeant en l’air le profil de 
ce dernier thalweg amène bien au-dessus des témoins de l’ancien cycle qui 
se présentent sous forme de replats de versants. On peut ainsi être conduit à 
multiplier à tort les épisodes et à exagérer l'amplitude des variations du 
niveau de base1. Là encore, cependant, l’utilité d’une analyse critique, dont 
l'intérêt est incontestable, n’apparaît pas clairement dans les descriptions 
régionales très fouillées qui font suite et constituent le corps de l’ouvrage. 
Le soin avec lequel l’auteur a tenu à fixer les idées générales peut porter à lui 
faire confiance dans leur application aux cas particuliers dont la discussion 
aurait démesurément enflé un ouvrage de dimensions déjà inquiétantes. 

Si tel est l’état d'esprit du lecteur, il pourra se laisser convaincre de la 
réalité des surfaces d’érosion anciennes que l’auteur croit retrouver dans 
chaque petit massif, bien que leur continuité ne puisse être établie et que 
leur déformation s’oppose à les identifier par une différence d’altitude tou- 
jours la même?. S'il reste plus exigeant, il accordera seulement un certain 
degré de vraisemblance aux hypothèses formulées. 

Il n’est pas douteux, d’après la position même de certains lambeaux 
de Pliocène, que des déformations considérables se soient produites avant 
le Quaternaire. On peut donc être surpris qu’il soit vraiment possible de 
retrouver presque partout une série de terrasses rocheuses ou alluviales à 
des niveaux échelonnés depuis 380 m. Leur énumération, revenant à chaque 
page, impressionnera favorablement, où au contraire soulèvera des doutes, 
suivant que le lecteur sympathise ou non avec l’eustatisme le plus élargi$. 

On doit reconnaître que les conclusions générales de l'ouvrage sont plus 
prudentes que celles des chapitres analysant successivement en détail des 
régions très variées. Les résumer est tout ce que nous pouvons faire ici. 

Il paraît bien difficile de définir le relief développé par l'érosion après la 
phase orogénique laramienne, responsable des affleurements alignés E-O, et 
avant la transgression marine miocène. Les traits généraux de la géographie 
actuelle ont été fixés par une dernière phase orogénique, celle du plissement 
à grand rayon de courbure E-O, accompagné d’ondulations transversales, 
d’où résultent les saillies du littoral océanique et la dépression longitudinale 
de la Mer Intérieure, devenue dans le Kwansai, par suite du relèvement géné- 
ral vers l'Est, un complexe de lacs et de plaines alluviales. Des accélérations 
et des ralentissemeñts de l’orogénie rendraient compte des surfaces d’érosion 


1. Les constructions aussi habiles que séduisantes de BauL1G dans le Massif Central 
devraient sans doute être revues à cet égard. 

9. Dans le plateau central de Tanba, les trois surfaces d’érosion distinguées sont 
séparées par 120 à 180 et 140 à 150 m. ; dans le Rokkô, les différences sont 100 et 300 m. ; 
dans le Hanase, 200 à 220 et 140 à 200, etc. 

3. L’inspection des nombreux extraits de cartes japonaises en courbes de niveau, que 
l’auteur a reproduits, ne nous a souvent pas permis d'accepter les conclusions précises 
qui sont données sur telle ou telle vallée, soit que la réduction d’échelle exigée pour l'in- 
sertion dans le texte crée une certaine confusion, soit que la carte originale elle-même ne 
rende pas l'impression que l’auteur a pu avoir sur le terrain, soit que nous ayons échappé 
à l'entraînement vers des conclusions générales. 
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étagées, dont les rapports d’altitude changent d’un bloc à l’autre. C’est en 
effet à un puzzle de fossés tectoniques et de horsts plus ou moins basculés et 
déformés qu’aboutit le jeu des tensions développées par le bombement, jeu 
qui n'a pas encore cessé. Cependant les effets en étaient complètement acquis 
à la fin du Pliocène, quand s’établit un régime de lacs sur l’emplacement 
actuel de la Mer Intérieure et dans les fossés du Kwansai. 

L’étude des dépôts de ces lacs, dans le chapitre sur le lac Biwa, dernier 
témoin du régime lacustre, ne révèle que des dislocations locales peu impor- 
tantes. Mais ils sont recouverts par des nappes épaisses de cailloux témoignant 
d’une érosion subitement exaltée qui attaque les reliefs voisins. Ces dépôts 
détritiques ne sont pas déformés, pas plus que les terrasses littorales qu’on 
trouve sur le front océanique de la presqu'île de Kii. Leur origine, aussi bien 
que leur ravinement ultérieur par l’érosion, sont sujets à discussion. Ruellan 
note leur ressemblance avec ceux connus en Chine, ou même à Formose, et 
paraît porté à invoquer un relèvement du niveau de base, plutôt qu’une 
période pluviale, contemporaine de la glaciation, en raison de leur rubéfac- 
tiont. Il n’écarte pas, pour expliquer l’érosion qui a déblayé une grande 
partie de ces dépôts en exhumant souvent des escarpements de faille, l’hy- 
pothèse d’un grand soulèvement épeirogénique qui aurait affecté toute la 
bordure orientale de la masse asiatique, mais les altitudes qu’il assigne aux 
terrasses modelées pendant cette phase sont trop semblables à celles rele- 
vées en Europe pour que l’hypothèse eustatique ne soit pas sous-entendue?. 
Il reconnaît toutefois que, sur le front océanique, les seuls niveaux évidents 
sont ceux inférieurs à 100 m., qui peuvent s’expliquer, comme en. Europe, 
par des baisses et des montées des océans, dont le volume d’eau diminuait 
à chaque période glaciaire, pour remonter avec la fonte des glaces. La régu- 
larité de ces niveaux et l’extrême rareté des cas où la sismicité aiguë des 
temps présents se traduit par des accidents topographiques notables ne 
devrait pas étonner si l’on songe combien est courte la période quaternaire 
par rapport aux temps géologiques antérieurs. Les mouvements du niveau 
de base qui s’y sont produits ont pu être beaucoup plus rapides que les dé- 
formations, souvent compensées par des dislocations rejouant assez fré- 
quemment. 

Cette conclusion est une des plus neuves et des plus remarquables par sa 
portée générale qui résulte d’une enquête approfondie, menée dans la région 
à la fois la plus agitée par les tremblements de terre et la mieux connue dans 
sa topographie et sa structure. 


Em. DE MARTONNE. 


1. L'exemple du ferretto de la bordure des Alpes italiennes pourrait cependant étre 
invoqué. 

2. Fr. RUELLAN insiste sur le fait que les déversoirs «les lacs devaient être assez courts 
pour que les variations du niveau de base océanique se fassent sentir rapidement dans 
ces bassins intérieurs, ce qui paraît certain pour le Pléistocène récent. S’il en était de même 
antérieurement et si le niveau du lac dont le Biwa est un faible résidu, tel qu'il est indiqué 
par quelques deltas, n’a pas bougé, alors qu’il apparait à plusieurs centaines de mètres 
d'altitude, il faut évidemment étendre à cette époque l'explication eustatique. 


SINALOA ET SONORA 
DEUX ÉTATS DU NORD-OUEST DU MEXIQUE! 


Les États de Sinaloa et de Sonora sont deux États mexicains riverains 
du golfe de Californie, couvrant 12 p. 100 de la superficie totale du Mexique. 
Ils sont séparés du plateau mexicain par les rebords montagneux de la Sierra 
Madre, situés à une distance de 1 200 km. au moins de la capitale mexicaine, 
cette distance atteignant 2 000 km. pour le Nord du Sonora. Un seul chemin 
de fer permet d’atteindre le plateau, à partir de Culiacan, la capitale de 
l’État de Sinaloa, en faisant un détour de plus de 500 km. par Tepic et Gua- 
dalajara. En revanche, le centre de l’État de Sonora n’est pas à plus de 350 km. 
de la frontière des États-Unis, dont cet État est limitrophe, et il est beaucoup 
plus facile de gagner Los Angeles que Mexico. Il s’agit donc d’une région 
géographique originale par rapport au reste du Mexique et très influençable 
par l’économie et les capitaux californiens. 


Le cadre physique. — Le relief des États de Sonora et de Sinaloa 
reproduit les zones morphologiques de l’Arizona et de la Californie, mais 
ces zones se rétrécissent progressivement du Nord au Sud. Entre le rebord 
du plateau mexicain, auquel Mr PFEIFER donne indistinctement du Nord au 
Sud le nom de Sierra Madre, et la côte se succèdent des blocs basculés, des 
horsts de terrains anciens et des fossés dans lesquels sont conservés des sédi- 
ments secondaires. Des roches éruptives se sont étalées au Tertiaire, et il 
semble que des mouvements du sol se soient poursuivis fort tard. 

Dans le Nord, dans l’État de Sonora, la côte est serrée de près par de 
hauts reliefs atteignant 700 à 1 000 m. En arrière de plateaux à inselberge, 
qui se développent sur 400 km. de l’Ouest à l'Est dans leur plus grande lar- 
geur, s'étale un ensemble complexe de chaînons et de massifs isolés, jusqu’au 
grand talus de piedmont qui précède la Sierra Madre. Des cuvettes inté- 
rieures présentent des formes dunaires ; des cours d’eau, sortant de la Sierra 
Madre par des canyons impressionnants de 1 200 à 1 500 m. de profondeur, 
viennent s’y attarder, certains s’y perdent dans des bassins fermés (paysage 
d2 bolsons avec reliefs de bad-lands très développés au Nord, le long de la 
frontière des États-Unis). 

Dans l’État de Sinaloa, au Sud, la côte est basse, bordée de lagunes ; 
immédiatement en arrière commence une région de plates-formes d’abrasion, 
de hautes terrasses, sans doute soulevées, dont la largeur n’est plus ici que 
de 80 à 90 km. Puis l’on aborde le prolongement méridional de la zone des 
collines et des moyennes montagnes du Sonora. C’est enfin le mur de la 
Sierra Madre, élevé ici de 2 500 à 3 000 m. 

Tandis que les zones de relief se succèdent de l'Ouest à l’Est, les régions 
climatiques diffèrent du Nord au Sud. Le Nord de l’État de Sonora appar- 
tient au domaine du climat tropical aride à forts écarts de température 
(amplitude annuelle pouvant atteindre 20 degrés et plus). Au Sud de l’État 
de Sinaloa seulement, on aborde la zone tropicale humide. La répartition 


1. Gottfried PFEIFER, Sinaloa und Sonora. Beiträge zur Landeskunde und Kulturgeo- 
graphie des nordwestlichen Mexico (Mitteilung-n der Geogr. Gesellschaft in Hamburg, Bd. 
XLVI, 1939, Hambourg, 1939, p. 289-460, 12 fig., 5 pl. phot.). 
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saisonnière des pluies est soumise à un régime de mousson : 60 à 70 p. 100 des 
pluies reçues par les deux États tombent pendant les trois mois de juillet- 
août-septembre, moins de 10 p. 100 en janvier-février-mars-avril-mai. Les 
précipitations sont d’ailleurs faibles : 614 à 700 mm. seulement le long de la 
Sierra Madre, sauf dans le Sud de l’État de Sinaloa (1 378 mm.). Sur la côte, 
le chiffre le plus élevé est de 766 mm. à Mazatlan. La presqu’ile de Californie 
est particulièrement sèche : moins de 300 mm. On n’échappe à ce régime de 
pluies maigres de mousson qu’à la frontière des États-Unis, où reparaissent 
les pluiès d’hiver. La forêt de conifères se maintient sur les hauts versants de 
la Sierra Madre, où les précipitations s’effectuent fréquemment sous forme de 
neige — domaine de la terra fria. Après une zone de forêts de chênes corres- 
pondant à l’optimum de précipitations, on pénètre dans la zone de la terra 
caliente avec la végétation épineuse propre aux régions arides du bas pays. 


L'emprise des capitaux américains sur la mise en valeur. — 
Les États de Sonora et de Sinaloa ont été peuplés tard et lentement, après 
les premières luttes des Espagnols contre les Indiens Apaches. En 1850, il 
y avait dans les deux États 284 000 habitants, dont 160 000 pour l'État de 
Sinaloa. 


SINALOA 1 SONORA 
Ent150026-2961000 221 682 
En 1930 ..... 295618, dont 98 p. 100 de métis. 216 211, dont 42,5 p. 100 de Blancs 


et 41 p.100 de métis. 


La colonisation a été stimulée par l’exploitation des mines d’or (1800 à 
2 000 kg.) et d’argent (75 000 à 100 000 kg. ; maximum en 1916: 350 000 kg.). 
L'État de Sonora peut produire également 20 000 à 30 000 t. de cuivre. Mais 
l'originalité actuelle de l'exploitation réside dans la part prise par le capital 
américain à la mise en valeur du sol cultivable. 

Dans le seul État de Sonora, les sociétés étrangères, en grosse majorité 
américaines, possèdent 1 160 000 ha. de terres cultivables ou de pâturages. 
Une seule d’entre elles rassemble 500 000 ha. Sur 886 domaines en culture, 
couvrant 912 514 ha., 131, dont les plus vastes, étendus sur 45,5 p. 100 de 
la superficie, appartiennent à des citoyens ou à des collectivités de nationa- 
lité américaine. La proportion est un peu moins élevée en Sinaloa, à une plus 
grande distance de la frontière des États-Unis ; on enregistre cependant 
encore 130 grandes fermes américaines, occupant 16 p. 100 de la superficie 
cultivée. 

Qu'elle appartienne à des Mexicains ou à des non-Mexicains, la terre est 
toujours cultivée en très grands domaines. 886 domaines de plus de 1 000 ha. 
couvrent 90 p. 100 de la superficie cultivée de l’État de Sonora. Dans l’État 
de-Sinaloa, 445 exploitations de plus de 1 000 ha. représentent 82,6 p. 100 
de la superficie travaillée. Les propriétés de moins de 50 ha. n’occupent que 
50 p. 100 de la superficie en exploitation de l’État de Sinaloa et 1 p. 100 de 
celle du Sonora. 1 

Les cultures traditionnelles sont celles des céréales et des légumes, des 
vergers. Les prairies irriguées, les fourrages artificiels et les pâturages’ de 
montagne se prêtent à un élevage extensif du bétail (1 125 000 bêtes à cornes) 


th 
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avec migrations saisonnières et transhumance. Mais les grands domaines 
appartenant aux sociétés américaines sont surtout consacrés à des cultures 
spéciales. Dans les deltas des fleuves côtiers, des plantations de canne à sucre 
ont été développées à la faveur de travaux d'irrigation. La UNITED SUGAR Co. 
possède les plus vastes. Une énorme spéculation a été entreprise, il y a une 
quinzaine d’années, sur les cultures maratchères. L'État de Sinaloa produisit, 
en 1926, 34 000 t. de tomates. On en vint à redouter la concurrence mexi- 
caine pour les jardins maraîchers de Californie, et des droits de douane 
limitèrent l’entrée des tomates aux États-Unis. Ce fut l'effondrement. La 
culture du coton paraît plus stable. 


La disposition générale de ces deux États, les oppositions climatiques et 
les échanges qui en résultent entre le Nord et le Sud évoquent certains traits 
de la géographie du Chili, mais l'originalité de cette zone pacifique du Mexi- 
que, si difficilement reliée au centre du pays, réside dans la pénétration de 
l'influence économique des États-Unis, avec ses entreprises audacieuses, ses 
spéculations, ses booms et ses krachs. 

PIERRE GEORGE. 


UN CENTRE DE COLONISATION OFFICIELLE 
DANS L'ÉTAT DE SAO PAULO 


Depuis quelque soixante-quinze ans, le peuplement de l'État de Säo Paulo 
n’a pas cessé de progresser, et l’on sait qu’il a été presque exclusivement 
l’œuvre de l'initiative privée : le Gouvernement fédéral et celui de l'État ont 
pu organiser quelques colonies qui ont prospéré ; cet effort a été peu impor- 
tant en comparaison de l’armée de prolétaires ruraux qui se constitua autour 
des fazendas et auprès des résultats obtenus par les «marchands de terres », 
qui, actuellement encore, vendent, par lots de dimensions moyennes, les 
terres incultes des zones pionnières. Jamais les pouvoirs publics n’avaient eu, 
jusqu'aux toutes dernières années, une politique très nette de colonisation 
et de peuplement ; représentant toujours, à quelques nuances près, la classe 
dominante des fazendeiros, ils adaptaient leurs conceptions des modes de 
colonisation aux besoins des fazendeiros : immigration intensive dans les 
périodes de hauts cours du café et de grande production, restriction de cette 
immigration et encouragements à la formation d’une petite propriété solide- 
ment fixée au sol, dans les années de crise; mais jamais un plan vigoureux et 
précis de colonisation et de peuplement. Or, depuis quelques années, il semble 
que l’on doive enregistrer un changement notable : le Ministère de l’Agricul- 
ture a entrepris l’assainissement d’une superficie considérable dans les régions 
basses des environs de Rio de Janeiro (la Baixada Fluminense) et y installe 
des petits propriétaires de toutes nationalités ; de son côté, le Secrétariat 
d'Agriculture de l’État de Säo Paulo pratique une politique identique, avec 
le centre de colonisation officielle Baräo de Antonina. 

Cette colonie est établie exactement à la frontière de l’État du Parana, 
entre les deux rios Verde et Itararé ; on la situera facilement à 88 km. au Nord 
de la station de chemin de fer d’Itararé, sur la ligne Saint-Paul - Curityba. 


LA COLONISATION DANS L’ÉTAT DE SAO PAULO 209 


La tentative porte sur une superficie de 14 059 ha., jadis donnés à l’État par 
le Baräo de Antonina pour y maintenir une réserve d’Indiens. Mais ceux-ci, 
séduits par des offres tentantes d’eau-de-vie, avaient concédé aux Brésiliens 
des petites villes voisines le droit de défricher la forêt et d’établir quelques 
cultures : le système agricole de la culture sur brülis, pratiqué par les caboclos 
brésiliens, pour la production de manioc, maïs et haricots, avait donc abouti à 
une destruction de la forêt primitive, sous laquelle s’était reconstitué un nou- 
vel étage forestier. La colonisation actuelle doit donc défricher cette nouvelle 
forêt1, mais il n’y a pas là un peuplement pionnier ; l'administration a dû 
respecter, sinon les droits juridiques, en tout cas les droits de fait des occu- 
pants du sol, descendants de ces caboclos qui traitèrent jadis avec les Indiens : 
elle leur a vendu, à des prix infimes, des lots de taille supérieure à la moyenne*. 

Pour organiser systématiquement la petite propriété, de quels éléments 
naturels disposait-on ? Comment établir des domaines restreints, mais tous 
également viables ? La région présente une topographie assez accidentée, les 
deux rios principaux ayant dessiné des percées conséquentes dans les couches 
de grès du Permien et du Lias, consolidées par des trapps du Parana*. Comme 
l’accès à l’eau, indispensable dans les premières semaines d'installation du 
colon, jusqu’à l’établissement d’un puits, devait être donné à chaque parcelle, 
et comme d’autre part chacune doit aussi atteindre les chemins qui sont loca- 
lisés sur les parties hautes, planes et de sol dur, leur forme devait obligatoi- 
rement être celle d’un rectangle. Dessin qui a de plus l’avantage de donner à 
chaque colon des qualités de sol diverses : dans les parties basses, sols pauvres 
pour les pâturages ; dans les parties hautes, terres rouges et violettes. Donc, 
exception faite de quelques lots entièrement situés dans des méandres des 
rivières et qui furent des foyers de malaria, tous avaient des chances égales 
au départi. 

Restait à réglementer la vente des pa”celles : leur superficie varie de 9 à 
20 alqueires paulistes®, la moyenne s’établissant autour de 15 alqueires. Les 
prix varient de 50 à 120 $ l’hectare, les paiements pouvant être échelonnés 
sur dix ans avec un jeu d'intérêts minimes. I] fallait empêcher la concentration 
de plusieurs lots entre les mains d’un colon disposant d’un assez gros capital 
ou trop ambitieux, quitte ensuite à laisser inculte une partie de son bien; 
c’est pourquoi chaque celon n’a droit qu’à un lot, à moins que sa famille 
n’atteigne cinq enfants. On voit que le souci de favoriser exclusivement la 


petite propriété à été constant. 


{. De la matta virgem, habitat des Indiens, ne subsistent que des troncs calcinés 
qui dominent la forêt reconstituée après les feux des raboclos en une trentaine d’années. 


À son tour, cette forêt est attaquée par les défrichements actuels. Mais une sage précau- 
tion du règlement colonial prévoit qu’une certaine proportion de sol (10 p. 100) devra 
rester boisée dans chaque lot ; aussi, après le défrichement. se développe-t-il une forêt 


secondaire aux arbres minces, aux teintes claires qui contrastent sur le fond sombre de 
l'ancienne forêt. Enfin au-dessous de cette forêt secondaire s'étagent les buissons qui, en 
un an, encombrent les terres momentanément abandonnées. Autant d'étages de végéta- 
tion, autant de nuances dans le paysage. 

2. Les Indiens ont été dirigés, avant même la création du nucleo, dans d’autres réserves, 
et ilest probable qu’il n’en subsiste plus que de rares individus. 

3. Voir la feuille Itaporanga de la carte à { : 100 000 de l'État de Säo Paulo. 

4. Cette organisation des parcelles se retrouve dans toutes les zones neuves actuelles 
de Säo Paulo et du Nord du Parana. Voir mon article : Les zones pionnières de l'Etat de 
Säo Paulo (Annales d'Histoire Économique et Sociale, 1937, p. 343-365). 

5. L'alqueire pauliste vaut un peu plus de ? ha. (2,4). 


ANN. DE GÉOG. — L® ANNÉE. 
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Quels sont les résultats ? comment évolue la situation économique des 
colons ? Lorsqu'il prend possession de son lot, le colon installe un abri som- 
maire au bord du ruisseau qui sert de limite, et il défriche la forêt, par la hache 
et par le feu. Au milieu des souches, on plante immédiatement les cultures 
vivrières : riz, manioc, maïs, feijäo (le haricot rouge cher aux Brésiliens). Leur 
récolte assurera la subsistance de la famille. Ensuite, mais seulement ensuite, 
est semé le coton, dont la production donnera le numéraire nécessaire à 
l'achat des vêtements, des semences, des outils, de quelques têtes de bétail et 
au paiement des prestations à l'administration’. En général, dès la seconde 
année, le colon peut construire sa maison. Plus éloignée des bas-fonds et des 
moustiques, construite en planches, sur pilotis afin d’éviter l'humidité du so 
et annuler ses inégalités, la maison témoigne de la diversité des races qui 
cohabitent sur le nucleo colonial : maisons très simples en torchis, couvertes 
en chaume, des colons brésiliens ; maisons aux balcons de bois ajourés, avec 
un étage et un escalier extérieur, des colons suisses; demeures qui semblent 
échappées de l’Europe orientale des Roumains et des Yougoslaves ; silhouettes 
surprenantes des habitations japonaises ; il y a là comme une exposition per- 
manente de l’habitat, un laboratoire pour géographes. Au bout de quatre à 
cinq ans, le colon a doublé le cap des années incertaines et stabilisé son éco- 
nomie. L’essentiel demeure les cultures destinées à la consommation fami- 
liale, les cereais, pour reprendre l’expression brésilienne. Mais leur production 
est assez élevée pour que l’on puisse vendre le surplus dans les petites villes 
voisines ou au centre urbain de la colonie. Les immigrants venus de l’Europe 
centrale y ajoutent les céréales de la terre natale : blé, avoine, orge, seigle, 
qui ne semblent pas donner suffisamment pour la vente, mais servent à la 
fabrication du pain familial et, plus encore peut-être, sont un souvenir du 
pays. La grande culture économique demeure le coton, qui est envoyé à la 
machine à égrener, établie au centre de la colonie, et surtout à celles de Far- 
tura, Piraju et Itararé. Le cheptel s’est augmenté : quelques mulets, deux 
ou trois vaches pour avoir du lait, des pores surtout, faciles à engraisser dans. 
ce pays du maïs, quelques volailles, et un rucher dans les lots des colons 
slaves. Tout cela se traduit par la variété du paysage (polyculture opposée à 
la monotonie des classiques fazendas de café). Autour des maisons des immi- 
grants, des arbres fruitiers, ‘européens et brésiliens, des potagers, des jardins. 
de fleurs mettent une note de verdure et de gaîté qui contraste avec la 
nudité de la terre autour de l’habitation du colon national ; le rancho de la 
première année est transformé en abri pour les récoltes, et d’autres construc- 
tions se dressent autour de la résidence : hangar pour les voitures, pour les 
machines agricoles, qui sont nombreuses (car chaque type de végétation 
nécessite pour son défrichement un engin particulier), pour les animaux. 
Quelques années encore, et le colon est un petit capitaliste : dans les fiches 
individuelles dressées par l'administration, on trouve des cas extraordinaires. 
d'individus arrivés non seulement sans argent, mais même avec des dettes, et 
qui, six ou huit ans plus tard, ont une propriété d’une valeur de 40 000 ou 
60 000 fr., et toute la colonie est fière du Russe RomMANOFF qui débarqua au 
Brésil en 1930, avec un capital de 6 000 fr., s’en fut tout droit à Baräo de 


1. Il n’y a que quelques pieds de café dans l’ensemble de la colonie. On ne saurait. 
s’en étonner, puisque les nouvelles plantations sont interdites dans l’État de Saint-Paul. 
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Antonina, que l’on inaugurait alors, et possède une propriété estimée à 
200 000 fr. Le succès de la petite propriété est évident. 

Reste à voir la composition ethnique de la population et dans quelle mesure 
se réalise l’assimilation des immigrants étrangers. Voici quelle était, à la fin 
de 1938, la composition de la population : 

ROMANS NOTES ICRA fe ere cl eee rot 162 

Familles à ÉLTADBOTES MR 2 abeille ste eee ed De DE 2 2e 154 
(ituaniennes, 26 ; allemandes, 22 ; polonaises, 20 ; roumaines, 17 ; 
autrichiennes, 17 ; russes, 15 ; japonaises, 9 ; estoniennes, 6 ; ita- 
liennes, 6 ; espagnoles, 5 ; tchèques, 4 ; portugaises, 2 ; suisses, 2 ; 
hongroises, 2? ; yougoslaves, 1) 

ROME ER ER T2 nm Deer sen esse asile se eos eee 316 

Les colons étrangers sont loin d’oublier la terre natale : ils lisent des 
journaux agricoles en langue polonaise, ou allemande, ou japonaise ; ils se 
réunissent entre eux, le soir, pour chanter et danser, et chaque nationalité a 
tendance à se grouper autour d’un colon plus évolué, économiquement ou 
socialement. Mais qu’on ne s’y trompe pas : ce sont là des gestes sentimentaux 
qui ne reflètent en rien une hostilité ou même une méfiance à l’égard des 
hommes et des choses du Brésil. En visitant les colons, on ne peut manquer 
d’entendre affirmer spontanément la nationalité brésilienne, — très souvent 
le colon ajoute « pauliste ». C’est que tout, dans la vie quotidienne, contribue 
à l’assimilation : les mariages d’abord, car nombreux sont les colons étrangers 
mariés à des Brésiliennes ou à d’autres étrangères, et plus variés encore sont 
les mariages entre les enfants des colons. D’autre part, l’administration veille 
soigneusement à mélanger sur le terrain les différents éléments, à éviter la 
constitution d’îlots ethniques à l’intérieur de la colonie ; la vente des lots est 
faite de telle façon que s’organise une véritable marqueterie ethnique et 
qu’un colon a rarement des voisins exclusivement de sa nationalité ; la néces- 
sité de s’entr’aider, au moins dans les débuts, les contacts quotidiens font 
qu’étrangers et Brésiliens s’enseignent mutuellement, les premiers révélant 
aux seconds un mode d’alimentation meilleur, et les seconds montrant aux 
premiers que les techniques agricoles des plaines de l’Europe ne sont pas 
valables sous les tropiques. L’assimilation se fait encore à l’école brésilienne, 
où sont réunis des enfants de toutes couleurs et de toutes nationalités. Enfin 
elle s’achève dans les boutiques et les bureaux groupés au centre urbain de la 
colonie, — ce que l’on appelle la sede do nucleo. Chaque dimanche, les colons se 
rencontrent à l’église catholique ou au temple baptiste ; ils se retrouvent au 
club commun à tous, dans les consultations du médecin, dans les visites au 
directeur administratif. Cette sede, composée de quelques maisons en planches 
au long d’une route, est bien la cellule sociale de la communauté rurale. 

On voit qu’un tel organisme est bien différent de la plantation, dans 
laquelle on se souciait peu d’encadrer le colon et d’en faire un citoyen brési- 
lien ; bien différent aussi des vastes colonies japonaises sur lesquelles veille 
toujours le consul général du Mikado. Le nucleo colonial Baräo de Antonina 
concrétise la réaction du gouvernement et de l’opinion publique devant les 
désirs de certaines puissances de conserver à la mère-patrie les émigrants. 
I1 marque aussi une tentative de colonisation planifiée qui, dans l'esprit de 
ses organisateurs, doit devenir la règle et marquer une nouvelle étape dans le 


peuplement du pays. PIERRE MONBEIG. 
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1. — GÉNÉRALITÉS 


Paul ScneBesTA, Les Pygmées (numéro 3 de la Collection L'espèce 
humaine), traduit de l'allemand par François BERGE, Paris, Gallimard, s. d. 
[1940], un vol. in-8° carré, 199 pages, 7 figures dans le texte (dont 5 cartes)» 
16 planches phot. hors texte comprenant 29 reproductions. — Prix : 40 fr. 


Le R.P. SCHEBESTA, qui a vécu pendant plusieurs années au milieu des Bambouti 
et des Semang, et dont les travaux antérieurs sur les races naines sont bien connus, nous 
donne dans ce livre captivant un pittoresque tableau du monde pygmée. La première 
partie décrit les mœurs des pygmées d'Afrique ou Bambouti, la deuxième celle des Pygmées 
d'Asie ou Vegrilos. Chacune d'elles est divisée en cinq chapitres : répartition et caractères 
somatiques, vie matérielle, vie sociale, religion, caractère. La conclusion discute la place des 
pygmées dans l'espèce humaine. Les photographies ont toutes été prises par l’auteur ; des 
cartes situent les groupes humains ; la bibliographie est volontairement limitée à une 


trentaine d'ouvrages essentiels en français, en allemand et en anglais. D'un bout à l’autre 
du volume, la description des genres de vie est d’un puissant intérêt. 


Michel VAUCAIRE, Histoire de la pêche à la baleine (Bibliothèque Géogra- 
phique), Paris, Payot, 1941, un vol. in-8°, 263 pages, 13 figures dans le texte, 
8 planches phot. hors texte comprenant 11 reproductions. — Prix : 45 Er 


Intéressante compilation : l'auteur de ce livre a beaucoup lu — Sa bibliographie 


indique près de 800 ouvrages touchant au sujet — et travaille surtout par citations. Après 
trois chapitres initiaux sur la zoologie des grands cétacés, l'utilité de leur pêche et les récits 
légendaires relatifs aux baleines, il consacre le reste du volume aux étapes successives de 
cette forme d’exploitation de la mer : les débuts avec les Basques ; la pêche de la baleine 
franche dans le Nord, illustrée par la rivalité anglo-hollandaise ; la préférence subite pour 
Je lointain cachalot des mers du Sud et la primauté des Américains ; enfin la grande pêche 
industrielle moderne et l'installation des Norvégiens dans l'Antarctique. En plusieurs 
endroits, les géographes pourront glaner sur la question des précisions utiles. Ils devront se 
méfier cependant de la conclusion, qui n’est pas à jour. L'auteur en est resté à 20.000 cétacés 
tués annuellement et à la suprématie norvégienne d’il y a dix ans. Or on capture mainte- 
nant plus de 50 000 baleines par an (54 664 en 1938) et le premier rang appartient à la 
pêche britannique (nombre de baleines prises en 1936, 1937 et 1938 : par les Norvégiens, 
45 670, 15 943 et 15 355 ; par les Anglais, 19 850, 21 331 et 19 465). 


Victor Formix, L'or dans le Monde (Collection de documents et de témoi- 
gnages pour servir à l’histoire de notre temps), Paris, Payot, 1941, un vol. in-8°, 
293 pages, 1 figure sur la couverture. — Prix : 36 fr. 


M: Victor ForBIN, grand voyageur à travers le monde, a été chercheur d’or dans sa 
jeunesse. Il a écrit sur le métal-roi un livre extrêmement vivant, bourré d’anecdotes 
pittoresques, et'qui se lit comme un roman. Il y parle de l'or à tous les points de vue, 
peut-être mème en entremêlant les points de vue. C’est ainsi, par exemple, que la partie 
historique, sur laquelle s'ouvre le volume, s’interrompt dès le premier tiers du chapitre IT, 
occupe de nouveau le chapitre IIT, et ne reprend plus qu’au chapitre VII. De même, la 
technique de la prospection et de l'exploitation fait l’objet d'abord des chapitres V et VI, 
puis X etenfin XVII.Les quelques 150 pages qui intéressent directement la géographie sont 
heureusement moins dispersées : chapitres VIII et IX, XI à XVI et XVIII. Cela fait au 
total une bonne moitié de l’ouvrage, et à coup sûr la plus intéressante. On peut en rappro- 
cher, pour finir, les chapitres IV et XIX : le premier décrit l'or sous le double aspect chi- 
mique et géologique, le second énumère brièvement ses utilisations. 


4. Les prix indiqués sont ceux qui étaient en vigueur au moment de la réception des 
ouvrages aux Annales de Géographie. Quelques-uns d’entre eux sont susceptibles d’avoir 
été majorés depuis. 
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Cu. BERTHELOT, La tourbe, un carburant, un engrais (Préface de A. KuincG), 
Paris, Dunod, 1941, un vol. in-8°, xv-122 pages, 21 figures. — Prix : 45 fr. 


La tourbe n’est pas seulement un combustible à usage domestique et industriel, c’est 
aussi un carburant pour les gazogènes, un engrais pour l’agriculture, une litière et un 
aliment pour les animaux, Dans son dernier livre, Mr BERTHELOT expose en détail ces 
modes d'utilisation et donne à leur sujet des indications précieuses au point de vue écono- 
mique. Mais, dans son esprit, la pièce maîtresse du développement est la description des 
procédés modernes d’extraction, de séchage et d’autoagglomération de la tourbe. Il fait 
preuve dans toutes ces questions d’une remarquable compétence, car il est là dans son 
véritable domaine, celui d’un technicien, spécialiste des carburants. Il est dommage que 
le début du volume, qui intéresse le plus les géographes, puisqu'il dresse en une vingtaine 
de pages l'inventaire des tourbières dans le Monde et en France, soit de beaucoup la partie 
la moins originale et renferme dans les chiffres de déconcertantes contradictions. 


René Escourrov, Le papier (n° 229 de la Collection Armand Colin, section 
de chimie ; préface de G. Duponr), Paris, Librairie Armand Colin, 1941, un 
vol. in-16, 220 pages, 13 figures. — Prix : broché, 19 fr. 50 ; relté are 


Si les quatre chapitres les plus substantiels de cet ouvrage sont consacrés à la technique, 
les deux derniers, quoique fort brefs, intéressent la géographie : ch. V, L'industrie des 
pâtes et du papier en France (11 pages) ; ch. VI, L'industrie des pâtes et du papier dans le 
monde (17 pages). 

Chaque année, les fabriques de pâtes à papier consomment plus de 70 millions de stères 
de bois (p. 494), la seule production de papier-journal dépasse 7 600 000 t. (p. 204) et la 
France importe pour un milliard de francs de pâtes et papiers (p. 189). 


André MeyNier, La coopérative de consommation. Un bilan à La veille de lu 
guerre (Extrait des Annales d'histoire sociale, dirigées par Marc BLocx 
et Lucien FeBvre), Paris, 13, rue du Four, s. d., une brochure in-89, 
12 pages. 


On compte dans le monde, en dehors de l'U. R. S. S., 50 000 sociétés coopératives, 
groupant 20 millions d’adhérents. L'Europe entre dans ce total pour 23 000 sociétés et 
18 600 000 membres. Trois États comprennent plus d’un million de coopérateurs : le 
Royaume-Uni, l'Allemagne et la France. Dans les autres parties du monde, le chiffre de 
100 000 n’est dépassé que par les États-Unis, le Japon et l'Australie. Quant au rapport 
entre le chiffre d’affaires et la population, il met au premier rang la Finlande, suivie par 
le Royaume-Uni, la Suède, le Danemark et la Norvège. Mr Meyxnier ne dissimule pas le 
caractère approximatif de tels calculs. Ils montrent en tout cas l'intérêt de son étude, 
dans laquelle, après avoir exposé la répartition géographique du mouvement, il retrace 
avec finesse son évolution de 1844 à nos jours. 


J. Dinier, Résumé économique du Monde 1941 et Tableaux comparatifs 
1913-1939. Supplément aux Principales Puissances économiques du Monde, 
d’après l'Annuaire Statistique de la S. D. N. 1938-1939 et les Annuatres anté- 
rieurs, à l’usage des Candidais aux Baccalauréats, des Étudiants, des Écono- 
mistes et de tous les hommes d’affaires, Paris, Fernand Lanore, 1941, un vol. 
in-8°, 66 pages. — Prix : 15 fr. 


La première partie correspond aux fascicules des années précédentes : elle groupe Sous 
un faible volume les principaux chiffres relatifs à la vie économique des différents Etats 
en 1938. La deuxième partie est une nouveauté : elle est consacrée à la comparaison des 
statistiques relatives aux deux avant-Suerres pour l’agriculture, l’industrie, la marine 
marchande et la démographie. On y trouve les chiffres de 1913 (ou d’une moyenne vor 
sine) en regard de ceux de 1938 (ou à défaut de 1937) ; dans l'intervalle, l’auteur intercale 
les chiffres de dates intermédiaires, qui donnent une idée des maxima et des minima de 


l’entre-deux-guerres. 


II. — Europe 


ÉTAT FRANÇAIS, STATISTIQUE GÉNÉRALE DE LA France, Études démogra- 
phiques, N° 1, Reproduction nette en Europe depuis l’origine des statistiques de 
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l’état-civil, Paris, Imprimerie nationale, 1941, un vol. in-8°, 42 pages, 6 gra- 
phiques, 6 cartes. 


Cette précieuse brochure, due à M° DEPOID, inaugure une série consacrée à la démogra- 
phie de la France. Elle étudie l’évolution du mouvement naturel de notre population depuis 
1801. Le critère choisi est le taux net de reproduction de BückH-KUCZYNSKI, plus rapide à 
calculer, quoique de définition un peu moins satisfaisante, que le taux naturel d’accroisse- 
ment (ou de réduction) de LorkaA. Une première partie aboutit (p. 17) à un tableau des 
taux annuels bruts et nets de 1806 à 1936 pour la France entière (graphiques correspon- 
dants, p. 19). Les deux parties suivantes reprennent les calculs successivement par dépar- 
tements (tableau. p. 24-25, suivi de six cartes ; dates choisies : 1860, 1890, 1910, 1930, 1936) 
et par générations (de 1826 à 1905). Enfin une quatrième partie établit la comparaison avec 
quatre pays d'Europe : Angleterre, Allemagne, Italie. Suède (tableau, p. 42 et graphiques 
correspondants, p. 41). On trouvera les chiffres les plus récents dans notre page de Statis- 
tiques récentes (p. 240, paragraphe 4 et note 6). 


MiNISTÈRE DE L'AGRICULTURE, DIRECTION DES EAUX ET DU GÉNIE 
Ruraz, Annales, Documents législatifs et administratifs, Jurisprudence, Études 
juridiques, Fascicule 68, Paris, Imprimerie Nationale, 1941, un vol. grand 
in-8°, 421 pages. 


Louis Papy, La côte atlantique de la Loire à la Gironde | Publications de l’Uni- 
versité de Bordeaux, n° 4-1), Bordeaux, Delmas, s. d. [1941], 2 vol. in-8°: 
I. Les aspects naturels. Introduction à une étude de Géographie humaine, 
vir-302 pages, 90 figures et phot. ; IT. L'Homme et la Mer. Étude de Géographie 


humaine, 529 pages, 94 figures et phot. dont deux plans sur dépliant. — Prix : 
I, 100 fr. ; II, 140 fr. 


Quand Mr Papy a soutenu à Ja Sorbonne — d’une façon fort brillante — ses thèses de 
doctorat, il était visible que la thèse principale réclamait une introduction, et que celle-ci 
était précisément fournie par la thèse complémentaire. Aussi a-t-il très bien fait d'éditer 
ensuite son travail sous la forme d’un ouvrage en deux volumes, le premier servant de 
préface au second. 

I. — Cette étude d’un secteur du monde atlantique est en soi-même une conception 
originale. Jusqu'à présent, la seule thèse de géographie consacrée à un domaine littoral 
était celle d'A. Briouer, et encore était-elle d'ordre exclusivement morphologique. 
Tandis que Mr Papy analyse successivement, dans son tome préliminaire, Le climat et les 
eaux, La bordure du continent, Le travail de la mer et des vents, et surtout Le monde vivant 
de l'Océan. La partie biologique, particulièrement poussée, est une nouveauté dans un tra- 
vail de ce genre ; elle constitue sans aucun doute un des meilleurs chapitres. 

11.— L'originalité du dessein et la qualité de la réussite ne sont pas moins grandes dans 
le volume principal, consacré à la géographie humaine. Nombre de très belles pages, d’ex- 
cellents chapitres, mériteraient d'être signalés. Précisons seulement — M' CHOLLEY 
devant donner dans un prochain numéro un compte rendu détaillé de ce livre — aue celui- 
ci se compose de deux parties : la première étudie les Techniques et modes de vie du large 
(cinq chapitres : L'aménagement des ports et des routes de mer jusqu'au X1X® siècle ; Les 
ports et la navigalion depuis un siècle ; L'évolution du trafic maritime ; Les techniques et 
l'essor de la pêche au large ; Les villes de la mer, Les marins), la seconde se rapporte aux 
Techniques et modes de vie de l'estran et des marais (cinq chapitres également : L'utilisation 
du jeu des marées : le sel; L'utilisation du jeu des marées : les élevages marins ; La conquête 
des polders ; Les modes de vie de la côte : ostréiculture et paysans ; Les stations balnéaires), 


Notons aussi que l'index, qui suit les indications bibliographiques, renvoie du même coup 
aux deux tomes de l'ouvrage. 


Pierre GEORGE, Les Pays de la Saône et du Rhône (La France, collection 
publiée sous la direction de Mr Ernest GRANGER), Paris, Presses Universi- 
taires de France, 1941, un vol. in-16 jésus, virr-215 pages, 12 cartes dans le 


texte, 8 planches phot, hors texte comprenant 17 reproductions. — Prix : 
40 fr. 


Ce livre neuf et plein d'intelligence sur le sillon rhodanien, « boulevard extérieur de la 
France », vient incontestablement combler une lacune, puisqu'il n’existait jusqu’à présent 
aucun ouvrage d'ensemble sur ce complexe de pays pourtant original. L’auteur ne cherche 
pas, néanmoins, à donner à son sujet une unité factice. Sans doute existe-t-il une unité 
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géologique : «le sillon rhodanien appartient au type structural nettement défini de sillon 
Subalpin »; mais, au point de vue proprement géographique, M' GEORGE reconnaît dès 
l’abord que la fonction de circulation, qui pourrait être un lien, est « atrophiée », et que 
les causes de diversité et de morcellement l’emportent sur les facteurs d’unité. Aussi 
prend-il le parti — après avoir donné seulement deux courts chapitres de généralités phy- 
siques et humaines, moins du cinquième de l’ensemble — d'étudier l’une après l’autre les 
provinces et les régions arrosées par la Saône et le Rhône : Bourgogne, Jura - Franche- 
Comté, région lyonnaise, pays du Rhône moyen. Mais, tout de même, il est poursuivi par 
l’idée d’« anomalie géographique » et, avant de passer à la bibliographie — 153 numéros — 
il revient dans une large conclusion au problème du Rhône. Son analyse, partout riche en 
aperçus pénétrants, suggère jusqu’au bout d’utiles réflexions. 


A. PERRIER, L'moges. Étude de Géographie urbaine, Toulouse, Ateliers 
Apta-France, 1939, un vol. in-80, 103 pages, 1 figure dans le texte, 2 plans 
hors texte, 4 planches phot. hors texte comprenant 12 reproductions. 


Ce nouveau travail de Mr PERRIER sur la capitale limousine a paru une première fois 
dans la Revue Géographique des Pyrénées et du Sud-Ouest, IX, 1938, p. 317-386. L’auteur 
analyse d’abord l'emplacement de Limoges, née d’un gué de la Vienne. Puis il passe tout 
de suite aux fonctions économiques, rejetant à la fin — bien qu’il leur réserve la moitié 
du volume — l’histoire de l’extension de la ville et l’étude de sa population. La bibliogra- 
phie comporte 69 numéros, outre la liste des plans de Limoges et des documents d'archives, 


ROYAUME DE BELGIQUE, MINISTÈRE DES AFFAIRES ÉCONOMIQUES, 
OFFICE CENTRAL DE STATISTIQUE, Relevé officiel du chiffre de la population 
des communes sous juridiction administrative belge à la date du 31 décembre 1940 
(Extrait du Moniteur belge des arrêtés ministériels et autres arrêtés des Secrétaires 
généraux du 1er juillet 1941), [Bruxelles, Moniteur belge, 1941], 26 pages. — 
Prix‘ # fr. belges. 


Chiffres de la population de droit par provinces et par communes. Le Royaume ne 
comptait plus que 8 294 674 hab. au 31 décembre 1940 (contre 8 308 186 seulement au 
31 décembre 1939 — et non 8 396 276 — si l’on tient compte également pour cette date 
des 14 communes qui ne sont plus soumises à la juridiction administrative belge, et qui 
représentaient 88 090 hab.). 


Marion RApzyxk, Geomorphologische Studien im Einzugsgebiet der Tauber 
(Oberrheinische Geographische Abhandlungen, fünîftes Heft), Fribourg-en- 
Brisgau, 1941, 1v-73 pages, 5 figures dans le texte, 1 carte sur dépliant hors 
texte. — Prix : 2,75 R. M. 


Étude morphologique bien conduite d’une partie essentielle de la plate-forme de Fran- 
conie : le bassin de la Tauber, affluent du Main. La première moitié du travail est consacrée 
surtout à l’analyse des terrasses alluviales et des hautes surfaces. La seconde retrace l’'évo- 
lution du relief de cette intéressante région. Bibliographie de 104 numéros. Illustration 
réduite, mais comprénant des cartes, des coupes et des profils. 


John Frôpin, Zentraleuropas Alpwirischaft (INSTITUTET FOR SAMMEN- 
LIGNENDE KULTURFORSKNING, Serie B, XXXVIII, 1-2), Oslo, Londres, 
Leipzig, Paris et Cambridge (Mass.), 2 vol. grand in-8°: 1, 1940, xxx-411 pages 
79 figures ; II, 1941, virr-583 pages, 141 figures. — Prix : 1,15 couronnes nor- 
végiennes ; II, 20 couronnes norvégiennes. 


Deux gros volumes, riches de substance, sur la vie rurale alpestre en Europe centrale. 
Toutes les régions qui intéressent le sujet en dehors des Alpes proprement dites font l’objet 
de la première partie : Monts des Géants, Forêt Noire, Vosges, d’une part ; Jura suisse et 
Collines suisses d'autre part. L'étude de la chaine commence avec la deuxième partie, 
consacrée au milieu naturel : relief, climat, et surtout végétation. La géographie humaine 
occupe tout le reste de l'ouvrage : la troisième partie, qui termine le tome I, se rapporte 
aux Alpes françaises (et non franco-italiennes) ; la quatrième et la cinquième, qui forment 
le tome II, étudient respectivement les Alpes suisses et les Alpes orientales, 

D'importantes indications bibliographiques (on relève néanmoins des lacunes) sont 
données après chaque étude régionale. A la fin du livre, 23 pages d’index récapitulent les 
termes techniques et les auteurs cités. Enfin, l'illustration est abondante et la plupart 
des 220 figures sont des photographies, toutes prises par l’auteur lui-même. 
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TI PAS TE 


Jacques WEULERSSE, Le Pays des Alaouites (INSTITUT FRANÇAIS DE 
Damas), Tours, Arrault et Cie, 1940, deux volumes in-4° : I, 419 pages, 
154 figures ; II, Album, 105 planches phot. comprenant 233 reproductions. — 
Prix : 250 fr. 


Thèse principale de doctorat-ès-lettres, ce livre remarquable est le fruit de six années 
fécondes de séjour en Syrie. Extraordinairement riche de faits et d'idées, il n’en est pas 
moins d’une lecture fort agréable, ce qui n’est pas un mérite si commun pour un ouvrage 
de cette classe. Et au plaisir qu'il procure s'ajoute encore celui de consulter le superbe 
album photographique qui le complète. 

Le Pays des Alaouites, tel que le délimite Mr WEULERSSE, COrrTespond au mohafazat 
de Lattaquié, diminué des deux circonscriptions septentrionales de Baer et Basit. Long de 
110 à 130 km., large de 40 x 50, son territoire ne dépasse pas 6000 km? et n’est peuplé que 
de 351 000 hab. (densité, 55,7 hab. au km?). Mais il présente une individualité si vigou- 
reuse, à la fois physique et humaine, qu’il constitue une sorte de « raccourci symbolique 
de tout le Levant Méditerranéen ». 

Avant d’aborder l'analyse régionale, M° WEULERSSE a estimé nécessaire de définir 
l'ensemble dans une vaste introduction : c’est l’objet de tout le Livre I, qui occupe à lui 
seul le tiers du volume. Ses quatre parties décrivent successivement Le cadre physique, 
Les populations, Le cadre historique et Le cadre actuel. Il ne faut pas s'étonner si, parlant 
d’un pays dont le nom évoque un prestigieux passé, l’auteur insiste particulièrement 
sur les communautés religieuses et l'évolution historique. Il projette ainsi une lumière 
qui avait manqué au travail de R. THoumin sur la Géographie humaine de la Syrie centrale. 

Quant au Livre IT, qui est le principal, les quatre parties entre lesquelles il se divise 
également correspondent aux quatre régions suivantes : La Mer (dont les Alaouites aban- 
donnent l'exploitation aux étrangers), Les Pays de la côte (Sahel de Lattaquié et plaine 
d'Akkar), La Montagne (horst calcaire dissymétrique, eulminant à 1583 m. au Nebi 
Younès), Les Pays de l’intérieur enfin (plaines d’effondrement du Ghab et de la Bouqaïa, 
séparées par les hautes terres du Pays de Masyaf et du Djebel Helou). La conclusion 
montre que leur unité vient du caractère dominant du Massif Alaouite, celui de « montagne 
méditerranéenne aux frontières de l'Asie ». Les quarante dernières pages sont naturelle- 
ment remplies par l'indication des sources, la bibliographie, l'index et les tables. Un 
compte rendu détaillé, dû à M' CHoLLEY, paraîtra dans un prochain numéro. 


Jacques WEULERSSE, L’Oronte. Étude de Fleuve (INSTITUT FRANÇAIS DE 
Damas), Tours, Arrault et Cie, 1940, un vol. in-4°, 89 pages, 35 figures dans 
le texte, 20 planches phot. hors texte comprenant 42 reproductions. — Prix : 
60 fr. 


Bien qu'avec ses 610 km. l'Oronte où Nahr el Assi égale presque la longueur de la 
Garonne, qu'il constitue l'artère vitale de la Syrie du Nord et soit « le seul véritable fleuve 
des Pays du Levant », il n'avait encore fait l'objet d'aucune étude d'ensemble (la biblio- 
graphie du sujet tient en 10 numéros). La thèse complémentaire de M° WEULERSSE vient 
donc à son heure pour utiliser la documentation originale réunie depuis l’établissement 
du mandat français. Grâce à celle-ci, il a pu dresser, en une image exacte et détaillée, le 
bilan de nos connaissances sur le sujet. Son travail est un modèle de monographie de 
fleuve, bâti selon un plan d’un classicisme inattaquable : première partie consacrée à 
l'Étude physique (Les caractères du réseau ; Les facteurs du régime ; L'analyse du régime) ; 
deuxième partie décrivant La mise en valeur (Les modes d'exploitation traditionnels ; 
L'exploitation moderne, Réalisations et projets). L'illustration est un plaisir pour les yeux 
et la beauté de certaines photographies atteint la perfection. 


Francis RueLLAN, La Production du riz au Japon. Étude des conditions 
naturelles et historiques de la culture et des problèmes qui s’y rapportent, Préface 
d'Alfred Foucner, Paris, Larose, 1938, un vol. grand in-8°, vrrr-103 pages, 
8 figures dans le texte comprenant 7 cartes et 3 diagrammes, 6 planches phot. 
hors texte comprenant 12 reproductions, une carte hors texte sous pochette 
accompagnée de 2 cartons. — Prix : 45 fr. 


Après une intéressante introduction qui souligne L'importance du riz dans la vie japo- 
naise (51 p. 100 de l'alimentation), la première partie de cet ouvrage admirablement 
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documenté est consacrée à La culture proprement dite : conditions géographiques de la 
répartition des rizières (climat, pente et nature du terrain, possibilités d'irrigation), cycle 
des travaux du riz, influence de la prédominance du riz sur le mode de peuplement. 

Cependant, c’est la deuxième partie, d’ailleurs plus développée, qui réalise surtout 
l’objet du livre. Sous le titre : Les problèmes de la production, elle analyse successivement : 
la courbe des récoltes, les facteurs d'augmentation de la production et les raisons du prix 
élevé du riz japonais. Elle décrit en somme, avec chiffres à l’appui, la pénible lutte pour la 
vie que doit livrer la nation japonaise, obligée d'augmenter sa production de riz parallè- 
lement à l’accroissement de sa population. Pendant le dernier demi-siècle, le gain a été, 
pour le nombre des habitants, de 80 p. 100, et pour la moyenne quinquennale des récoltes 
de riz, de 95 p. 400 (p. 85). Mais le moment fatal est proche où, dans cette course, la sur- 
production devra renoncer à suivre le rythme de la surpopulation. Là réside le nœud du 
problème japonais, véritable drame géographique dont M' RUELLAN laisse entrevoir 
dans sa Conclusion les conséquences politiques et sociales. 

On peut suivre la démonstration sur la magnifique carte sous pochette jointe à l’ou- 
vrage. Établie d’après le 1 : 200 000 japonais, puis réduite photographiquement à 
1 : 2 000 000 (format : 88 X 77 em.), elle représente la répartition des rizières dans les 
quatre grandes iles. Elle est accompagnée de deux cartons montrant respectivement la 
répartition de la population et le rendement moyen de la culture à l’hectare. 


IV. — AFRIQUE 


Jérôme et Jean THarauD, Le Rayon vert (Les Mille et un jours de l'Islam, 
3e vol.), Paris, Plon, 1941, un vol. in-8°, 243 pages. — Prise itr 


Troisième et avant-dernier volume d’une histoire anecdotique du Maghreb à l'usage 
du grand public. Il va du début du xrie siècle à la fin du xv* siècle. 


Henri LaroureT, Paysans d'Afrique occidentale (N° 1 de la Collection Le 
paysan et la terre), [Paris], Gallimard (N. R. F.), s. d. [1941], un vol. in-8° 
carré, 307 pages, 1 tableau hors texte, 12 figures dans le texte (dont un numéro 
bis), 146 planches phot. hors texte, comprenant 40 reproductions. — Prix : 
65 fr. 


Ce titre pourrait désigner un ouvrage consacré exclusivement à la géographie humaine. 
Tel n’est pas le cas ici, car les préoccupations de M° LABOURET sont également d'ordre 
juridique, ethnologique et sociologique. Ces réserves faites sur l’objet du livre, il n’en reste 
pas moins que les géographes, qui ont apprécié ici même le bel article du même auteur sur 
La géographie alimentaire en Afrique Occidentale (Annales de Géographie, XLVI, 1937, 
p. 591-610), feront cette fois encore leur profit de bien des pages de la même veine. Elles 
sont le fruit d’observations personnelles sur la vie coutumière des masses indigènes de 
l'A. O. F., faites depuis un tiers de siècle par un africaniste particulièrement averti. La 
matière, fort riche, a été répartie en six livres de la façon suivante : I, Le milieu (cadres 
naturels, types somatiques, groupes ethniques, conditions démographiques) : IL, Les 
groupements territoriaux et les droits sur le sol (le régime de la propriété) ; III, Le village 
et la société paysanne (l'habitat et l’organisation sociale) ; IV, La terre, les travaux et les 
produits du sol (les genres de vie et les pratiques alimentaires ; l'essentiel de l’article cité 
est repris dans cette partie, parfois textuellement : p. 158-160 et 187-190) ; V, Les niveaux 
de vie et Le problème du déficit (la vie économique et les migrations saisonnières) ; VI, Façons 
de penser et de sentir : le témoignage de la littérature indigène. Au total, 19 chapitres, SuIvis 
d’un épilogue où sont résumés avec netteté les graves problèmes que pose le sort de 
La société paysanne indigène au contact de la civilisation européenne. L'illustration photo- 
graphique est tout à fait digne du texte, que complètent encore un index de 8 pages et 
une Orientation bibliographique de 115 numéros. Pour ses débuts, la collection Le paysan 


et la terre ne pouvait souhaiter meilleure réussite. 


Maurice GRANDAZZI. 
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CHRONIQUE GÉOGRAPHIQUE 


L'ACTUALITÉ 


Géographie physique.— Plusieurs secousses sismiques violentes ont 
été ressenties en juillet en République Argentine, plus particulièrement à 
Mendoza et dans le voisinage de la Cordillère des Andes. 


Géographie humaine. — L'indépendance du Royaume de Monténégro 
a été proclamée le 12 juillet, en même temps que la décision de lier sa destinée 
à celle de l'Italie. 


Vie scientifique. — Les thèses de géographie suivantes ont été soutenues 
en Sorbonne, le 9 juillet, pour le doctorat-ès-lettres : Recherches sur l’évolution 
du relief dans le massif central du Grand Atlas. Le Haouz et le Sous (thèse 
principale) ; Commentaire des cartes sur les genres de vie de montagne dans l2 
massif central du Grand Atlas (thèse complémentaire), par Mr Jean DrescH. 

— Les Annales de Géographie sont heureuses de saluer leurs deux nou- 
veaux directeurs : Mr le Général Georges PERRIER, membre de l’Institut, pré- 
sident de la Sociéré ne GÉoGrapuie, et Mr André CnorLey, professeur de 
géographie à la Sorbonne. 


EUROPE 


L'option des populations de langue allemande de la Haute- 
Adige!, — Conformément à l’accord conclu entre le Reich et le gouver- 
nement italien, les allogènes de langue allemande ont exprimé leur option le 
31 décembre 1939. Les résultats ont été les suivants : 


ie ABSTEN-| OPTION 
u ÈNE LEM E 2 
ALLOGÈNES | OPTION ALLEMANDE IT EURE 


Province de Bolzano ........ 229 500? 1166 488 (72,5 p. 100)| 35 300 RAILS 
Æ rentes ere 24 453 19 04569, 2 257) 7 636 3 802 
Æ Udinetreselsts 5 603 kRSTG SL, 60 ==.) 90 937 
LE Hellun0 re. 7 429 10064 0e) ETS 6 493 


Les optants allemands s’engagent à réintégrer le Reich avant le 
31 décembre 1942. Les abstentionnistes demeurent citoyens italiens. 

Il n’est pas sans intérêt de souligner que c’est la haute vallée de l’Adige 
(province de Bolzano) et la zone du Tarvis (province d’Udine) qui ont recueilli 
la majorité des options pour le retour au Reich. La province de Trente reste 
une Zone mixte entre l'Italien et l'Allemand. 


Les progrès de l’autarcie en Italie’. — La politique agricole 
de l’Italie, dans les mois qui ont précédé le conflit de 1939, a cherché à affran- 
chir la péninsule des importations de produits alimentaires, en développant 


1. Bollettino della R. Socielta geografica italiana, série VII, vol. V, mars-avril 1940, 
fasc. 3-4, p. 208. 


2. Sur une population totale de 313 000 hab. 
3. COSTANZO, Rev. internalionale d'agriculture, février 1940, p. 79-84 E. 
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les cultures nationales, et à encourager la production en assurant aux agri- 
culteurs des prix rémunérateurs et stables. 

La surface cultivée en riz est passée de 116 000 ha. en 4922 à 156 000 ha. 
en 1939. La production a progressé de 4 713 0C0 qx en 1921 à 66220C0 qx 
en 1931 et à 8 200 CO0 en 1939 (estimation). Le rendement moyen de 1933- 
1939 a été de 55 qx à l’hectare. L’exportation s’est développée : 2 180 000 qx 
en 1931-1932 (147 millions de lires) ; 2 5C0 000 qx en 1938-1939 (259 mil- 
lions de lires). 

Un effort considérable porte sur l’oléiculture. La production italienne d’huile 
atteint 2 220 000 qx. La consommation est de 3 millions de qx et l’aug- 
mentation de la population exige 30 CCO à 35 C00 qx de plus. Le déficit est 
de 800 000 qx. Un plan d’action en cours d’exécution vise à combler cette 
Jacuné. 2 millions d'’oliviers ont été plantés pendant les dix premiers mois 
d'application de la loi. 40 millions de lires ont été mis à la disposition des 
agriculteurs pour greffer les superficies couvertes d’oliviers sauvages. La 
Section d’oléiculture de la FÉDÉRATION NATIONALE DES CON SORTIUMS PRO- 
VINCIAUX DES PRODUCTEURS AGRICOLES met à la disposition des agriculteurs 
le personnel technique nécessaire pour reconstituer, rajeunir et assainir les 
oliveites cultivées : 4 149 410 oliviers sont soumis à ces soins. Le travail 
s’étendra sur un tiers de la superficie plantée en oliviers, c’est-à-dire sur 
750 000 ha. î 

Pour empêcher les fluctuations du prix des denrées agricoles, ont été 
rendus obligatoires les amassements, c’est-à-dire l’organisation de la vente 
collective. Le producteur est tenu de livrer au magasin désigné par la section 
locale qualifiée des Consortiums provinciaux des producteurs agricoles son 
blé, son maïs, son riz, son huile, ses cocons, son chanvre, sa laine, son coton. 
Il n’est pas tenu de livrer à l’amassement les quantités de céréales nécessaires 
aux besoins de sa famille, de son personnel, à l'alimentation de son bétail et 
à l’ensemencement. 

Pour d’autres produits, l’amassement n’étant pas techniquement pos- 
sible, on défend indirectement les prix en différant la vente jusqu’au moment 
jugé le plus opportun. 

La politique autarcique s’est traduite sur le plan du commerce extérieur 
par une diminution de 3 milliards de lires d’importations entre 1937 et 1938. 
La diminution a porté pour 1 milliard et demi de lires sur les produits ali- 
mentaires et les animaux. 


DENRÉES MATIÈRES 


ALIMENTAIRES| PREMIÈRES Are er TORAT: 
ET ANIMAUX | BRUTES POUR Me ÈNTS 
VIVANTS L’INDUSTRIE ù 
Importations (milliers de lires). 
A OBME ent TR ve halles sente e 2 889 641 6 244 881 4 807 608 143 942 130 
1098 pme dmelde etant 4 421 120 5 298 ct 4 th te “ 158 ns 
Janvier-juillet 1938 ...... 866 853 3 284 246 DAGCE 5 9< 
Ne 1939080767 948 462 2 758 379 2 377 346 6 084 187 
Exportations (milliers de lires). 
Te a ur te0tONE 3 085 512 970 511 6 377 560 10 433 583 
1038 RTS Car 3 341 703 832 ge ; . a 10 4 UE 
ier-juillet 1938 ...... 1 831 943 507 24 3 549 6: 5 2 
ab 1939 .. se 1 784 636 498 220 3 675 943 5 958 140 


100 


220 ANNALES DE GÉOGRAPHIE 


Le commerce extérieur tend toujours davantage à prendre le caractère 
d’une fonction publique. Le marché intérieur est défendu par le régime des 
contingents à toutes les importations. Une Direction générale pour les services 
d'exportation, instituée le 22 décembre 1939 auprès du Ministère des Étran- 
gers et des Devises, encourage les initiatives se référant aux marchés à 
devises libres ou les échanges qui se balancent par le système des clearings. 
Des accords basés sur les principes de réciprocité de compensation ont été 
conclus, modifiés ou renouvelés en 1939 avec l'Argentine, quienvoyait fro- 
ment, laines, viandes congelées, maïs contre tissus de coton, de laine, de 
soie, de rayonne et de chanvre. La Bulgarie fournissait de même blé et graines 
oléagineuses, contre tissus de coton, fibres artificielles et agrumes. La Grèce 
envoyait tabac et huile d'olive, contre tissus ; en 1938, l’Italie a reçu de Grèce 
94 745 581 lires d’importations, contre 93 694 671 Lires de produits italiens 
exportés. Avec la Roumanie, pourvoyeuse de céréales et de graines oléagi- 
neuses, avec la Yougoslavie, fournisseur de bois, de bétail et de blé, des 
accords analogues avaient été conclus. 


La culture des légumes dens les Marches!. — Malgré la super- 
ficie limitée qui leur est réservée (0,3 p. 100 de la superficie totale, 2 544 ha.), 
la culture des légumes joue un rôle intéressant dans l’économie agricole des 
Marches. On distingue les jardins permanents et les cultures de légumes en 
plein champ. Les jardins permanents sont établis sur les terrains profonds 
et frais d’alluvions fluvio-marines, qui s’allongent en bordure de la plage ou 
dans les vallées inférieures des rivières côtières (Chienti, Métaure). Ils bénéfi- 
cient d’une nappe phréatique dont la profondeur varie de 3 m. (Metaurilia) 
à 20 m. (Cesano). Les trois centres horticoles importants sont Fano, Senigal- 
lia et Ancône., Fano a 188 ha. en jardins, situés entre la vieille agglomération 
et le quartier balnéaire. Depuis 1935, une nouvelle zone de jardins a été 
créée le long du littoral entre la cité et le Métaure et sur la rive droite de ce 
fleuve ; 115 petites exploitations d’un hectare environ ? ont été aménagées, 
dotées chacune d’une petite maison destinée à abriter une famille de quatre 
à six personnes. Cette cité-jardin de colonisation a reçu le nom de Metaurilia. 
Autour d’Ancône, les jardins (113 ha.) forment un cercle ininterrompu de 
verdure. À mi-chemin entre Fano et Ancône, Senigallia est le centre de la 
culture en plein champ. Recanati, Iesi, Pesaro, Macerata sont des centres 
satellites de la zone côtière. La basse vallée du Chienti constitue un centre 
autonome. Les jardins permanents sont des exploitations familiales, tenues 
en partie par des petits propriétaires, en partie par des fermiers. Les loca- 
taires tendent à devenir propriétaires. Toutefois, sauf à Metaurilia, le jardi- 
nier tire des ressources complémentaires d’autres activités, la pêche côtière 
notamment. 

L'exploitation est d’un seul tenant. Sur une exploitation-type d’un hectare, 
4 000 m? sont consacrés aux choux-fleurs, 4 000 autres mètres carrés au blé 
associé aux choux-fleurs*. Après la récolte des choux-fleurs on plante sans 


1. Mario ORTOLANI, Gli orti delle Marche (Bollettino della R. Societa geografica ilaliana, 
série VII, vol. V, mars-avril 1940, fase. 3-4, p. 190-200). 

2. 8000 à 10 000 m?. 

3. On cultive deux variétés de choux-fleurs, une variété d'hiver (Iesi) et une variété 
de printemps (Fano). 
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retard des tomates dans les 4 000 m? ainsi libérés, tandis que sur l’autre 
sole le blé achève de mürir. Le reste du domaine est réservé aux fourrages 
(1 000 m?), à d’autres légumes ou aux constructions et servitudes. Les semis 
sont dépourvus d’arbres, le feuillage privant les légumes de soleil. On admet 
tout au plus des pommiers, des poiriers et la vigne tenue en hautain à 1 m. 
sur roseau. Un domaine d’un hectare doit assurer la provision de blé (7 à 
8 qx) et de vin nécessaire à la consommation d’une famille de quatre à six 
personnes. Les pare-vent contre la bora et le sirocco sont faits de tamarix. 
On réserve les roseaux comme tuteurs pour les tomates, les haricots. 

Chaque jardin dispose au moins d’une vache, ou d’un cheval, ou d’une 
paire de bœufs qui produisent le fumier nécessaire. On ne dispose pas, comme 
à Chioggia, près de Venise, des ordures d’une cité importante. L’irrigation 
est assurée par de simples puits à balancier ou par des puits à moteur élec- 
trique d’un demi-CV'. À Metaurilia, deux jardins contigus disposent d’un 
moteur en commun. L’eau n’est répandue sur les plates-bandes qu'après 
s’être échauffée et chargée de débris organiques dans un petit bassin circu- 
laire où il y a un peu de fumier en fermentation. La récolte est l’objet de 
soins particuliers. On détache les tomates avant leur maturité complète 
en évitant tout choc, et elles sont placées dans des corbeilles bourrées de paille. 

La production de légumes, estimée à 150 qx par hectare, est consommée 
sur place?, sauf à Senigallia, Fano et Metaurilia, où elle laisse un excédent 
disponible pour l’exportation, facilitée par la voie ferrée qui longe le littoral 
de l’Adriatique. 


La bonification de la Sicile. — La bonification de la Sicile a été 
ordonnée par la loi du 2 janvier 1940. Malgré l’abolition de la féodalité, c’est 
un régime agraire féodal qui y dominait?. Il y a dans l’île 452 419 exploita- 
tions agricoles couvrant une superficie de 2 101 000 ha.: 2034 exploita- 
tions ont une superficie de 591 209 ha. Sur ce total, 892 occupent 432 488 ha., 
164 s’étendent sur 100 166 ha. avec une superficie moyenne de 500 à 4 000 ha., 
et 64 d’entre elles 119 477 ha. avec une superficie moyenne supérieure à 
4 000 ha. 

Ces grandes exploitations sont cultivées d’une façon extensive en blé, 
auquel succèdent les fèves. Les paysans vivent dans de grandes aggloméra- 
tions rurales et ne se rendent aux champs, qui se trouvent parfois éloignés 
de trois heures de marche de leurs habitations, que pour les travaux saison- 
niers de semailles, de sarclage et de récolte. La précarité des contrats de 
travail, la rareté des investissements financiers et de l'emploi d’une technique 
moderne s'ajoutent à ces causes pour expliquer l’appauvrissement de la 
terre et l'insuffisance de la production. 

Le plan des travaux prévus doit se traduire en dix années par la coloni- 
sation de 500 000 ha. et la création de 20 000 exploitations familiales d’une 


1. His tirent leur énergie des soffioni de borax de Larderello en Toscane. 

2. On approvisionne les centres balnéaires d’Ancône et de Falconara. L À 

3. G. DE FRANCISCI GERBINO, Una grande riforma agraria. La colonizzatione del lati- 
fondo siciliano (Giornale degli economisti e Annali di economia, N.S., janvier-février 1940, 
XVIII, fasc. 12. — Les progrès de l'autarcie italienne (Bulletin quotidien de la Société 
d'Études et d’ Informations économiques, 21 mars 1940, n° 68, p.66 et suiv.).—G. COSTANZO; 
La colonisation du latifundium sicilien (Revue internationale d'agriculture, février 1940, 


p. 85-86 E). 
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superficie de 25 ha. chacune. Sur 200 000 autres hectares, la bonification se 
traduira par la construction de routes et par des travaux d’hydraulique. 
L'État prendra à sa charge ou par une subvention très forte (87,50 p. 100 
des dépenses) l'exécution des travaux préliminaires (routes, aqueducs, réser- 
voirs, correction des rivières, drainages, création de centres ruraux). 

Les grands propriétaires fonciers utiliseront les résultats des ouvrages 
exécutés par l’État pour introduire sur leurs exploitations de nouvelles 
méthodes de culture. Ils adopteront des contrats de travail plus équitables, 
sous forme de colonage d'amélioration pour intéresser les paysans à l’amélio- 
ration graduelle des terres. L'État participera dans la proportion de 38 p. 100 
aux dépenses nécessaires. L’Institut pour la colonisation du latifundium 
sicilien (Ente per la colonizzazione del latifondo siciliano) facilitera les tra- 
vaux de transformation à exécuter par les propriétaires — ceux qui n’auront 
pas la capacité technique ou financière confieront le soin de la bonification 
à l’Ente. S'ils ne peuvent rembourser les frais des travaux exécutés (après 
déduction de la part contributive de l’État), ils céderont à l’Ente une partie 
du terrain transformé. S'ils se refusent aux obligations de ces améliorations 
foncières, l’Ente aura le pouvoir de les exproprier et il se constituera ainsi 
un patrimoine foncier qui servira à créer une petite propriété paysanne. 

Des règles empêcheront le fractionnement futur de ces petits domaines 
par succession héréditaire. : 

La dépense totale prévue est de l’ordre de 2 milliards et demi de lires, 
dont 1 milliard à la charge de l’État (400 millions pour les travaux publics, 
6C0 millions pour participation aux travaux incombant aux propriétaires). 

L'exploitation des terres bonifiées avec des moyens modernes par une 
population de cultivateurs domiciliés sur la terre, c’est-à-dire passionnés 
pour la production, s’adressera avant tout aux céréales, mais, la production 
nationale du blé suffisant actuellement à la consommation, on dirigera l’effort 
de la production agricole vers les cultures plus riches ou plus appropriées 
à l’autarcie. Le coton, dont la culture a pratiquement échoué dans les Marais 
Pontins, mais qui réussit dans la plaine au Sud de Catane, sera développé. 
On cultivera aussi lin et ricin. On développera la culture des oliviers et des 
agrumes, celle de la betterave, du sorgho et, dans les zones pauvres, des 
plantes médicinales et des cultures fourragères. On fera appel aux forces 
produites par la Calabre et acheminées par tunnel pour assurer l’électrifica- 
tion, la Sicile étant pauvre en ressources hydroélectriques. 


La culture du soja en Roumanie!. — La culture du soja, intro- 
duite en 1934 en Roumanie, est parfaitement acclimatée en Moldavie et en 
Bessarabie. Elle a pris un essor rapide : 1934, 1 465 ha. ; 1936, 48 253 ha. : 
1938, 63 060 ha. ; 1939, 80 000 à 100 000 ha. (estimation) ; 1940, 130 000 ha. 
(estimation). La production s’est élevée à 51 000 t. en 1938. 

L’Allemagne a importé 578 600 qx de soja de Roumanie en 1938, contre 
7174 000 qx achetés au Mandchoukouo. C’est l'Allemagne qui a contribué 
au développement de cette culture, organisée par la Société Sora. 


1. Conrad CIGNÉ, La Roumanie fournisseur du Reich (supplément au Bulletin quotidien 
de la Société d'Études et d'Informations économiques, 7 février 1940). 
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La production de pétrole roumaint. — Depuis 1936, la production 
du pétrole roumain décline : 1936, 8 394 000 t.; 1937, 7 453 000 t.; 1938, 
6 610 C00 t.; 1939, 6 250 000 t. La longueur des forages a diminué : 1937, 
394 000 km. ; 1938, 295 000 km. ; 1939, 260 000 km. 

Le champ le plus productif est le Guru Ocnitzei : 1 280 000 t. en 1939, 
contre 1 448 000 t. en 1938 ; — Tznitea : 4 100 000 t. en 1939 ; — Moreni: 
974 000 t. en 1937 ; 903 000 t. en 1938 ; 720 000 t. en 1939. 

On évalue les réserves à 110 milliards de tonnes ; elles dureraient une 
quinzaine d’années au rythme actuel de la production. Certains spécialistes 
craignent même que d’ici sept à huit ans les gisements actuels ne soient taris. 
Les grandes sociétés hésitent à forer des puits pour lesquels il faut sacrifier 
des dizaines de millions sans être sûr du résultat. De temps en temps, de 
nouvelles sondes jaillissent sur les anciens chantiers. Leur production n’est 
jamais élevée et ne dépasse que bien rarement 10 wagons par jour. 

L’équipement industriel comporte 48 raffineries, dont une trentaine seu- 
lement en activité. Les grandes raffineries (Astra romana, Steaua romana, 
Concordia, Romano, Americana) représentent 84 p. 100 de la capacité totale, 
mais elles ne travaillent qu’à 70 p. 100 de leur capacité. La production traitée 
en 1939 a été de 5 750 600 t. Les raffineries ont livré : 

155 000 t. d’essence, contre 1 529 000 t. en 1938. 

4 000 000 {. de pétrole lampant, contre 1 082 793 en 1938. 
750 000 t. de motorine, contre 858 396 t. en 1938. 

2 000 000 t. de mazout, contre 2 128 370 t. en 1938. 

La consommation intérieure retient 4 750 600 t. en 1939, contre 1 674 056 
en 1938. Les exportations sont estimées à 3 800 C00 t. en 1939. Elles ont été 


dirigées sur : 


ATOMASTIO RE. sn: ce piste note seit 4 300 000 t. (chiffre non officiel) 
MÉTÉO M ete me nds ae ee aiete 650 000 — 
Angleterre et son Empire ........... 500 000 — 
France ef Son EMpPIrTE ........o. ess 250.000 
HODETIC SRE RER RE Re 180 000 — 
BelDiQUe.s deep che ec 110 000 
Yougoslavie .............ss.ssss ue 150 000 — 


L'accord du 22 décembre 1939 prévoyait une livraison de 1 820 000 t. à 


l'Allemagne. 
Pauz MARRES. 


L'olivier en Grèce. — De tous les arbres du paysage végétal médi- 
terranéen, c’est sans doute l’olivier qu’on associe le plus volontiers à l’évo- 
cation de la Grèce. Pourtant, l'olivier ne s’y trouve pas partout. S'il n’exige 
pas de sol particulier, il ne prospère que dans des conditions de climat bien 
déterminées : la «région de l’olivier »se limite strictement en Grèce à celle où 
les minima d’hiver n’excèdent pas —8, et exclut les zones de climat tant 
soit peu continental ; en fait, cette limite suit de très près la côte hellénique, 


4. Revue de l’industrie minérale, mars 1940, documents, p. Ta MACcOvEr, Les gise= 
ments de pétrole, Paris, Masson, 1938. — Mihaïil PIZANTY, L'exploitation pétrolifère de la 


Roumanie (Moniteur du Pétrole roumain, 1939). £ 
9. Bulletin économique et financier édité par la BANQUE D’'ATHÈNES (1938, 1939), = 
Revue économique internationale (Bruxelles, vol. III, n° 3, septembre 1939). — Annuaire 


international de Statistique agricole 1938-1939 (Rome, 1939). 


16% 
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monte jusque vers 600-700 m. d’altitude seulement : les montagnes grecques 
ne connaissent pas l’olivier, les dépressions intérieures non plus, ou guère 
(même en Béotie ou en Phocide) ; la Grèce du Nord surtout (Macédoine, 
Thessalie) n’en a aucun, sauf en quelques points de la côte (Chalcidique). Il 
n’en reste pas moins que l’oléiculture est une des principales ressources hellé- 
niques ; les olivettes occupent environ 14 p. 100 du sol cultivé, soit environ 
500 000 ha., plantés d’une soixantaine de millions d'arbres, et représentent 
17 p.100 en moyenne de la valeur de la production agricole. 

Les principales régions de production sont les îles (particulièrement Myti- 
lène, la Crète, les îles Ioniennes) et le Péloponèse. Mytilène, Corfou surtout, 
sont couvertes d’oliviers sur la majeure partie de leurs collines et de leurs 
petites plaines. Pour la partie centrale de Corfou, il y a là une sorte de mono- 
culture qui a permis, aux endroits les plus fertiles de l’oliveraie, une densité 
de population dépassant 200 hab. au km?. La Crète possède trois groupes 
principaux : l’un à l'Ouest autour de la Canée ; le deuxième, le plus impor- 
tant, au centre de l’île, au Sud de Candie et surtout dans la Messara; le troi- 
sième dans les petites plaines de l'Est, au delà du golfe de Mirabella. Les 
plaines du Péloponèse proches de la mer et les premières pentes qui les 
dominent sont aussi de riches zones oléicoles : Argolide, plaine de Sparte, 
Messénie et, à un moindre degré, Élide. Là sont les centres essentiels et les 
seuls qui travaillent pour l’exportation. 

En outre, des olivettes, quelquefois importantes, se disséminent un peu 
partout au bord de la mer Ionienne ou de l’Égée — ainsi dans les petits 
bassins du pourtour du golfe de Corinthe (Amphissa, coteaux d’Achaïe), 
en Attique, sur le bord Est du golfe de Volo et plus encore peut-être dans 
la Grèce insulaire. Dans le reste des îles Ioniennes, la culture fut, comme à 
Corfou, encouragée par les Vénitiens (Leucade, Zante surtout). En Eubée, 
un peu partout dans les Sporades et les Cyclades, l'olivier s’agrippe au sol 
dès qu’il est un peu abrité des vents marins. Mais il ne s’agit là — comme 
pour des centaines de milliers d’oliviers dispersés dans les campagnes grecques 
— que d’une véritable culture vivrière. Une très grosse part en effet de la 
production grecque, tant d'olives que d'huile, est consommée sur place, où 
elle constitue une base importante de l’alimentation (12 à 13 kg. d’huile 
d'olive par an et par habitant). 

L’oléiculture en Grèce est souvent pratiquée én cuMure associée : beau- 
coup d’oliveraies sont en même temps des champs, surtout de céréales ; 
l’ombre légère des branches n’empêche guère l’insolation. C’est le cas de la 
belle et vieille «forêt » d’oliviers noueux qui emplit la plaine d’Amphissa, 
au pied de Delphes, et dont la richesse si convoitée fut l’une des causes des 
Guerres Sacrées ; c’est celui de presque toutes les oliveraies de plaine (plaines 
d’Argos, d’Eubée, de Sparte) : on trouve là des aspects de plantations assez 
régulières, parfois irriguées, rappelant un peu les olivettes d'Afrique du 
Nord. L’autre forme d’oléiculture est celle de la plantation sur les coteaux 
du bord de la mer, ou sur les flancs des montagnes jusque vers 760 m., quel- 
quefois associée à celle de la vigne, ou mêlée aux vergers, aux noyers. Elle 
est plus variée d’aspect que la première (îles Ioniennes, Attique, Messénie). 

La culture de l’olivier nécessite, on le sait, pour être rémunératrice, d’assez 
nombreux soins ; ils sont encore bien négligés en Grèce. Les atteintes d’une 
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mouche qui s’attaque au fruit diminuent parfois d’un tiers la récolte et 
commencent à peine à être combattues. Les façons culturales que demande 
l'arbre, et particulièrement les tailles, l’'empêchant de prendre une hauteur 
préjudiciable, sinon à sa beauté, du moins à sa fructification et surtout à la 
cueillette, ne se trouvent développées que dans quelques régions : ainsi en 
Crète, où depuis la fin de la domination turque les habitants ont rénOVÉ, 
avec l’aide de spécialistes italiens, leurs oliveraies saccagées lors des révoltes 
du xixe siècle ; à Corfou, où le contact des Vénitiens a, dès le xrve siècle, pré- 
servé de la décadence. La cueillette en Grèce commence à la fin d'octobre, 
dure près de trois mois et mobilise pendant ce temps près d’un demi-million 
de paysans. Mais, là encore, les soins sont insuffisants et les moyens employés 
restent primitifs : fouettage et gaulage des arbres, guère différents des pro- 
cédés que nous montrent les dessins des vases antiques, stagnation des olives 
plusieurs jours sur le sol, emmagasinage des fruits durant plusieurs semaines 
dans le sous-sol des pressoirs ; ils y fermentent, d’où, souvent, l’acidité de 
l'huile. Tout cela accroît dans des proportions considérables l’irrégularité 
des récoltes, déjà naturellement très variables d’une année sur l’autre. 

Les oliveraies produisant surtout l’olive de table se trouvent à Corfou, à 
Volc et dans les bassins de la Grèce centrale. Une part indéterminée de la 
récolte, consommée par le producteur, échappe à toute évaluation ; la pro- 
duction contrôlée se montait en 1938, année très médiocre, à 232 000 ax, 
chiffre très supérieur à la moyenne des dix dernières années (1928-1937), 
qui est de 335 000 qx (deuxième au monde, après l'Espagne). L’exportation 
est considérable ; elle avoisine parfois la moitié de la production contrôlée : 
143 000 qx en 1938. Les principaux acheteurs des olives grecques (en géné- 
ral olives noires, préparées au sel) sont la Roumanie, les États-Unis, l'Égypte 
et, depuis peu, l’Argentine. Les emballages sont trop souvent défectueux 
(barils), ce qui entrave la vente au loin. 

Mais la majeure partie de la récolte sert à la fabrication de l’huile : la 
production hellénique, la troisième du monde (après l'Espagne et l’Italie), 
est en moyenne (1928-1937) de 1 190 000 qx; elle ne s’est montée en 1938 
qu’à 938 000 qx. La valeur des huiles grecques est très variable ; elle dépend 
pour beaucoup du degré de maturité du fruit envoyé au pressoir ; les olives 
incomplètement et moyennement mûres donnent peu d'huile, mais de qua- 
lité excellente ; les olives mûres donnent beaucoup d’huile, mais sans grande 
saveur. Les huileries sont encore en grosse majorité de petites installations 
rurales, de type artisanal, disséminées dans les pays producteurs, au nombre 
de 6 000 environ. Les huileries mécaniques à pressoirs hydrauliques se sont 
multipliées depuis quinze ans, surtout en Crète, à Mytilène (le plus grand 
centre des huileries grecques) : on en compte environ 7C0 dans le royaume. 
Malgré ces récents progrès, les huiles d’olive grecques, renommées par leur 
arome, restent trop acides (7 à 8 degrés d’acidité). Les huiles d'olive repré- 
sentent un des gros éléments du commerce intérieur grec ; mais, malgré la 
forte consommation intérieure, il reste un excédent, d’environ 15 à 20 p.100 
de la production totale, pour l’exportation : celle-ci s’est montée en 1938 à 
211 000 qx, vers les États-Unis et l’Italie, puis, assez loin derrière, vers la 


1. Dans la Grèce insulaire, les pressoirs se présentent encore quelquefois sous la 
forme de pittoresques moulins à vent d’une étonnante blancheur. 
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France, l'Allemagne, la Grande-Bretagne, l'Égypte — ces derniers courants 
changeant fréquemment. Les principaux centres d'exportation sont Myti- 
lène, la Crète, Corfou : ils groupent environ les quatre cinquièmes des ventes 
à l’étranger. 

L'utilisation des déchets ne fait que commencer : on peut noter cepen- 
dant qu’une industrie nouvelle de l’huilerie tend à se développer en Grèce : 
celle des «huiles de ressence », traitant les noyaux (qui contiennent 10 p. 100 
d’huile) et les grignons, résidus de la première fabrication. Une trentaine de 
fabriques utilisent ainsi 180 000 à 300 000 qx de noyaux et grignons ; mais 
il est curieux de constater qu’il s’agit surtout de noyaux et grignons importés 
de Turquie, de Tunisie, d’Albanie, et guère de résidus venant de Grèce même : 
la plupart de ceux-ci sont perdus. L'huile ainsi obtenue est très rarement 
propre à l’alimentation : elle sert aux savonneries, groupées autour de la 
région du Pirée, de Salonique, de Patras, de Mytilène, et produisant annuel- 
lement 250 0C0 qx environ de savons. 

Ainsi le rôle joué par l'olivier dans l’économie grecque est considérable ; 
il pourrait l’être encore plus. Une meilleure organisation des transports per- 
mettrait d'utiliser les résidus des pressoirs ruraux grecs ; de plus grands soins 
apportés au raffinage, à l’entretien des pressoirs, à la cueillette surtout, le 
développement récent des coopératives agricoles peuvent améliorer la qua- 
lité des huiles grecques, augmenter le rendement des oliveraies (inférieur 
souvent de moitié à celui des oliveraies de Provence). Surtout, la greffe des 
oliviers sauvages, que l’on trouve par millions en Grèce, permettrait d'accroître 
sensiblement la production d'olives et d'huile ; les résultats déjà obtenus, en 
Crète, par exemple, sont prometteurs ; on pourrait ainsi, semble-t-il, aug- 
menter rapidement d’au moins un tiers la récolte. Le danger de la surpro- 
duction est moins à craindre que pour le vignoble : car le marché intérieur 
est là, comparativement beaucoup plus important, et susceptible encore 
d’accroissement, malgré une concurrence récente, mais modeste, des huiles 
de graines (arachide, coprah). Enfin, par l’utilisation industrielle de l'huile 
d'olive (excellente huile de graissage) et le développement des savonneries, 
la Grèce, qui voudrait s’industrialiser, pourra tirer un profit accru de cette 
antique ressource de son sol. 


ANDRÉ LABASTE. 
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Singapour. — Le port de Singapour a été fondé en 1819, par Sir Stam- 
ford Rarres, sur la côte méridionale d’une île ayant la forme d’un losange, 
située au Sud de la péninsule de Malacca, dont elle est séparée par un détroit 
large d’un mille, évasé vers l’Est, le Johore. 

L'ile, qui mesure 39 km. sur 12, est formée au centre d’une plate-forme 
granitique élevée d’une soixantaine de mètres et surmontée de monadnñocks 
aux pentes raides, les Bukits, dont le plus haut, le Bukit Timah, ne dépasse 


1. A. W. KING, Plantation and agriculture in Malaya, with notes on the trade of Singa- 
ES pee Journal, 1939, p. 136-148). — C. H. G. DoBBy, Singapore : Town 
an ountry (Geographical Review, janvier 1940, p. 84-109). — L'aéroport de Si 
(Le Génie Civil, t. CXIV, 27 mai 1939, p. 441). s QE 
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pas 175 m. d’altitude. La roche est pourrie sur une épaisseur de 12 m. Dans 
la partie orientale s’étale un niveau d’érosion couvert de cailloux roulés et 
de sables grossiers de 24 m. d’altitude environ. Vers le Sud-Ouest s’aligne une 
crête gréseuse, le mont Faber, orientée du SE vers le NO, formant cuesta 
vers l’intérieur de l’île et dont les couches plongent vers le Sud. Les îles 
Pulau Brani et Blakang Mati s’alignent parallèlement à la même direction. 
Les côtes de l’île sont découpées par les estuaires des vallées, dont les plus 
importantes sont logées dans les bandes de schistes argileux qui enveloppent 
le noyau central cristallin. La plus importante est celle du Kalang, qui débou- 
che au Nord de Singapour. Ces estuaires sont envasés et envahis par la man- 
grove. La vieille ville s’est établie sur les pentes Nord du mont Faber, au Sud 
de la rivière de Singapour, qui a d’abord servi de port. La ville nouvelle, au 
dessin géométrique, s’est installée au Nord de la rivière de Singapour, et 
s’étend vers Rochor River et l’estuaire du Kalang. Au delà du Kalang s’est 
créé un quartier de résidence, Gelang-Siglap, malheureusement infesté par 
les moustiques. C’est pourquoi un nouveau quartier se crée au Nord-Ouest, 
sur une surface dominant la mer d’une trentaine de mètres, plus aérée et 
salubre, Tanglin. ; 

Le port comprend plusieurs parties : à l'estuaire de la Rivière de Singa- 
pour, un port de cabotage pour sampans et chalands. Sur le rivage Est, une 
digue de 1 6(0 m. de long sépare la rade extérieure de la rade intérieure qu’elle 
protège de la mousson du Nord-Est. Les principales installations portuaires 
s’allongent sur la côte Sud à l’abri du mont Faber. Les îles Blakang Mati et 
Pulau Brani, parallèles au littoral Sud, jouent le rôle de brise-lames, Blakang 
Mati surtout, et protègent Æeppel Harbour et le port principal. 

Ces îles abritent, d’autre part, les établissements industriels (fonderies 
d’étain de Pulau Brani). Le port dispose de 3 600 m. de quais. Sur le littoral 
Sud s’ouvre le grand bassin de l’Empire Dock, de 9 ha. 60. Le port dispose en 
outre de trois cales sèches dont la plus vaste est Æing’s dock. La majorité des 
navires peuvent accoster directement aux quais, où l’on trouve des profon- 
deurs de 10 m. Des navires de 42 000 t. y peuvent aborder à toutes les heures 
de la marée. 260 000 t. de marchandises peuvent être stockées dans les entre- 
pôts. Les docks s’alignent le long de la mer sur l’estuaire de la rivière de Sin- 
gapour. L’estuaire sert aux'opérations de débarquement du caoutchouc et du 
coprah, par péniches et sampans qui font la navette entre les caboteurs et les 
entrepôts établis le long de la rivière de Singapour. 

L’ile est traversée du Sud au Nord par une route doublée par une ligne de 
chemin de fer à voie étroite. Elles franchissent le détroit de Johore par une 
chaussée qui unit l’île à la péninsule malaise. Une écluse aménagée dans cette 
chaussée permet le passage des petits bateaux. Cette ligne et cette route 
n’alimentent le trafic du port que dans la proportion d’un sixième. C’est par 
cabotage sur bateaux de moins de 75 t. qu’arrivent au port de Singapour le: 
caoutchouc, le coprah et l’étain de la péninsule malaise : 4 500 000 t. sont 
arrivées à Singapour en 1937 par petits caboteurs et 750 000 t. ont été intro- 
duites par de gros caboteurs. En 1938, Singapour a importé 6 085 t. d’étain 
concentré venant de l'étranger (un tiers d’Indochine). Le port a exporté 
24 784 t. d’étain fondu. La différence entre ces deux chiffres permet de mesu- 
rer le tonnage de minerai acheminé par cabotage jusqu'aux fonderies de l’île de 
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Pulau Brani, à l'exception de 185 t. de minerais et de mattes venus par le rail. 
Singapour est le grand entrepôt qui concentre les produits de la péninsule 
malaise, du Siam, des Indes Néerlandaises et les réexpédie ou distribue les 
produits manufacturés venus d'Europe à une partie de l’archipel Sud-asia- 
tique. Il est le grand entrepôt du caoutchouc, de l’étain dans le monde. 

En 1938, Singapour a reçu 258 000 t. de caoutchouc (126 000 t. de l’étran- 
ger, 132 000 t. de la péninsule de Malacca, dont 34 CO0 t. par le rail et 98 000 t. 
par la route ou par cabotage). Il en a réexpédié 226 (00 t. I1 concentre la 
production d’étain du Siam, de l’Indochine, de Malacca, de la Birmanie. La 
péninsule malaise produit le tiers de la production d’étain du monde. Le port 
expédie la moitié de la production mondiale. Singapour est le principal centre 
distributeur du pétrole importé des Indes Néerlandaises pour l’Extrême- 
Orient, l’Afrique et l’Australasie. 

Le commerce de pétrole y est entre les mains de l’ASIATIC PETROLEUM 
COMPANY. 

Singapour reçoit 560 000 t. de charbon pour le ravitaillement des bateaux. 
À un moment donné, la majeure partie des importations de charbon de 
soute était de provenance japonaise, mais les dockers chinois refusant de 
manipuler le charbon japonais, la part du Japon diminue au bénéfice du 
charbon de l'Afrique du Sud. Le bois joue aussi un rôle massif dans le volume 
des importations : bois de construction venu des Indes Néerlandaises résistant 
à l’humidité et aux insectes, bois de chauffage pour l’importante population 
chinoise de Singapour, qui fait sa cuisine au bois ou au charbon de bois. 

Le mouvement du port a porté en 1935 sur 13 595 bateaux et sur un ton- 
nage de jauge de 30 255 426 tonneaux. Les bateaux anglais y comptent 
pour un tiers, les hollandais et japonais pour un autre tiers. 

A l’exception de la fonderie d’étain, les industries ne sont guère dévelop- 
pées à Singapour, malgré l’abondance de matière première, la main-d'œuvre 
nombreuse et à bon marché et la franchise du port. Une manufacture de 
chaussures Batâ s’y est installée pour utiliser le caoutchouc local, mais le 
marché indigène offre peu de ressources, les indigènes préférant aller nu- 
pieds. Le coprah est presque entièrement exporté brut, l’acheteur vendant 
l'huile et les tourteaux. Une manufacture de savons seulement satisfait 
les besoins de la consommation locale. L'industrie est paralysée par la 
concurrence japonaise. Le commerce même d’entrepôt et de courtage recule 
par suite de la concurrence de Hong-Kong, de l’aménagement d'installations 
portuaires modernes à Saïgon, à Tandjok-Priok, le port de Batavia, à Soura- 
baya sur les côtes de Java, à Telok-Bétong sur la côte Sud de Sumatra, à 
Makassar à la pointe Sud-Ouest de Célèbes. Les relations commerciales se 
répartissaient en 1938 de la façon suivante (pourcentage) : 


E XPORTATIONS IMPORTATIONS 
Royaume-Uni ttes astra NSES tac 6 p. 100 1200p 4100 
Empire BritanNITUO ser 18 — 15 = 
EUTODÉ Er seras ermitese test eee T7 — 4 — 
États Dois ESSOR AURA 34 — 4,5 7 — 
TADON ES eau im us roues QU 9 — 8 — 
Eds ENÉETIANTAISeS 7 A 9 — 36 — 


Dans les relations avec l’Empire Britannique, la part de l’Australie est de 
6 p. 100 aux importations et celle de Sarawak (Ouest de Bornéo) de 6 p. 100. 
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Les Indes Néerlandaises envoient leur caoutchouc, leur pétrole, leur 
sucre, leur coprah, du poivre, du café, la noix d’arec, et reçoivent du riz, des 
automobiles, des cotonnades. Les États-Unis absorbent le tiers des exporta- 
tions, caoutchouc et surtout étain. La Grande-Bretagne reçoit caoutchouc, 
étain, coprah, poivre, et envoie cotonnades, automobiles, objets de fer et 
d’acier, machines, vaisselle d’étain, cigarettes. Le Japon monopolise les 
importations de cotonnades, mais n’achète au port malais que le caoutchouc, 
Pétain, le pétrole et l’huile de palme. Les sociétés de transport maritime et 
les banques japonaises jouent à Singapour un rôle qui alarme le commerce 
local ; on estime que les trois quarts du commerce du caoutchouc avec les 
États-Unis est passé entre les mains des maisons japonaises. 

L’agglomération de Singapour groupe environ 600 000 à 700 000 hab., 
dont 78 p. 100 de Chinois, 10 p. 100 de Malais, 8 p. 100 d’Indous. 

Singapour joue un rôle de premier plan comme escale aérienne en Extrême- 
Orient. Un aéroport civil a été aménagé au Nord-Est du port, sur les marais 
de Kalang. Il a été conquis sur le delta du Geylang. Le terrain d’atterrissage 
a la forme d’un cercle de 900 m. de diamètre. Un chenal balisé permet l’ap- 
proche des hydravions jusqu’au slipway constitué par une estacade, faite de 
dalles de béton, de 30 m. de large et de 80 m. de long, suivant une pente de 
4/15. Une petite jetée parallèle au slipway sert à l’accostage des passagers et 
de la poste. 

Il a fallu remblayer 6 700 000 m° de terrain, en limitant au préalable la 
zone à colmater par des digues, puis par des levées intérieures, afin d’éviter 
que les matériaux rapportés ne se mélangent à la vase et ne constituent 
qu’une masse inconsistante. 


L'organisation économique de la Chine du Sud-Ouest et la 
route de Birmanie!. — L’invasion japonaise avait réduit le territoire 
de la Chine demeurée libre à 10 provinces sur 24, quand a éclaté le conflit 
européen. Le gouvernement de Tchang-Kai-Tchek a dû limiter aux pro- 
vinces de l’Ouest, et surtout du Sud-Ouest, l'effort de mise en valeur 
économique amorcé depuis quelques années, notamment par la construction 
de routes automobiles pour débloquer les provinces lointaines d’accès diffi- 
cile et souvent désertiques. Les événements militaires ont précipité cette 
évolution dans les quatre provinces du Sud-Ouest (Seu-tchouan, Kouei- 
tchéou, Yun-nan et Kouang-si), représentant un million de km? et où vivent 
près de 1(0 millions d’habitants. Les réserves de charbon de ces pays sont 
importantes, surtout celles du Chen-si et du Seu-tchouan (production 1 mil- 
lion de t. en 1938). Le Yun-nan vient après et a produit 750 000 t. en 1938. 
L'’étain se trouve surtout dans le Yun-nan, qui en produit 9 000 t. environ 
à Kokéou sur la frontière tonkinoise. Le Yun-nan produit aussi du cuivre 
dans sa partie Nord-Est à Toung-tchouan. Le Seu-tchouan en produit 
3 000 t. (région de Penhgien).. 


1. L'organisation de la Chine du Sud-Ouest (Le Génie Civil, 21 octobre 1939, p. 316), 
d’après le rapport de SCHEYVEN, fonctionnaire de l'Ambassade de Belgique en Chine, in 
Bulletin commercial belge, 28 août 1939. — G. MARGONLIES, Le réseau routier de la Chine, 
supplément au Bulletin quotidien de la Société d'études et d'informations économiques, 
4er mars 1940. — Patrick FITZGERALD, The Yunnan Burma Road (Geographical Journal, 


vol. XCV, mars 1940, p. 161-174). 
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Dans les provinces de l’Ouest, au Nord des Tsin-ling, le Chen-Si est riche 
en pétrole ; 30 puits y sont en activité. Dans le Far-West chinois, le Sin-kiang 
désertique (désert de Gobi) a aussi des réserves de pétrole. Le sel peut être 
extrait des lacs salés du Kan-sou, et le Yun-nan en produit 959 100 t. 

L’invasion japonaise a provoqué le repli de millions de réfugiés qui sont 
venus peupler et mettre en valeur les provinces de l'Ouest et du Sud-Ouest. 
La moitié du matériel industriel de Changhaï et d’autres régions occupées 
a pu, au prix d'énormes difficultés, être transportée par eau jusqu’à Tchong- 
king, devenue la capitale du gouvernement de la Chine libre, à 2 000 km. 
de Changhaï. 

Des industries se sont développées dans les provinces demeurées aux 
mains de Tchang-Kaï-Chek, une raffinerie de pétrole, une distillerie (Setchouan 
Alcool Distillery Cy) établie au centre des plantations de cannes à sucre, une 
usine de produits chimiques. Des papeteries ont été installées à Kia-ting, 
sur le Min, au pied des Alpes du Seu-tchouan. 

Plusieurs filatures de soie, appartenant à la Setchouan Silk Co., et de nom- 
breuses filatures de coton, qui satisfont aux besoins de l’armée, évacuées de 
Tien-tsin, de Tsing-tao, de Han-kéou, groupant 140 0CO broches, ont été 
réparties en cinq usines établies dans le Seu-tchouan, notamment la Yunnan 
Cotton and weaving Factory. Le tissage à la main est répandu dans les pro- 
vinces du Sud-Ouest et collabore avec la grande fabrique. Le Yunnan aurait 
21 filatures. 

L'industrie métallurgique est représentée par les usines de la Hsing Iron 
and Steel Works, transportées de Changhaï, et une autre usine de Han-kéou, 
établie près de Tchong-king, qui fournit l’acier aux arsenaux chinois. L’étain 
du Yun-nan est raffiné dans la Kochin Tin Sm-liing Co. Le gouvernement 
cherchait en 1939 à développer l’extraction du minerai de fer du Kouang-si, 
qui ne dépassait pas alors 1 100 t., alors que les ressources de cette province 
sont estimées à 50 millions de t. 

Des industries électriques ont été aménagées à Tchong-king. Une usine 
électrique de 4 000 kw. était en construction en 1939 dans le Seu-tchouan. 

La rapidité de cet essor n'aurait pas été possible sans l’existence d’un 
réseau de routes construites en ou voie de construction au moment où avance 
japonaise s’est brusquement accélérée. Les trois pivots d’où partent ces 
artères automobiles, d’une longueur de 12 826 km., sont le Kan-sou au Nord, 
pour la liaison par le Sin-kiang et le Tsing-hai avec le Turkestan russe et la 
Sibérie occidentale ; le Kouei-tchéou et le Seu-tchouan. C’est du Seu-tchouan 
que part la grande artère qui unit la Chine libre à la Birmanie par le Yun-nan. 
Elle a une longueur de 1 800 km. de Tchong-king à Ia frontière birmane. 
Elle s'élève à plus de 2 600 m. au col de Hsia-kouan. Elle fut ouverte au 
trafic dès novembre 1938, améliorée et élargie en mai 1939. Elle traverse 
deux régions différentes. Dans le Yun-nan oriental, elle court sur des plateaux 
morcelés en bassins lacustres (Kun-ming ou Yun-nan-fou), mais, à partir de 
Lu-feng, la route doit escalader les crêtes qui séparent les affluents du Yang- 
tsé de ceux du Fleuve Rouge ou la chaîne du Tsing-hsi-ling qui isole la cuvette 
lacustre de Tali vers l'Est. 

Les difficultés s’accroissent à partir de Hsia-kouan au Sud de ce bassin. 
Les affluents supérieurs du Mékong et de la Salouen se sont creusé des 
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tranchées profondes de plusieurs milliers de mètres, entre lesquelles le plateau 
est réduit à des lanières dont les faîtes s'élèvent à 4 600 m. dans le Tsang- 
chan, entre le lac Tali et le bassin du Mékong, ou dans la chaîne du Kaoli- 
kang qui sépare la Salouen de l’Iraouaddi et qui s’élève comme un. mur raide 
de 2 000 m. au-dessus de la gorge de la Salouen. 

Jadis la piste caravanière escaladait ces murailles par des escaliers. La 
route récente s’y est accrochée en lacets audacieux. 

Aux difficultés de relief s’ajoutent les difficultés du climat. Le Yun-nan 
oriental bénéficie d’un climat assez sec. La mousson indoue est arrêtée par 
l’écran du Tsang-chan, qui sépare le bassin du Mékong de celui du Fleuve 
Rouge. Tandis qu’à l’Est du lac Tali le Tsing-hsi-ling, haut de plus de 
3 6CO m., est rarement couvert de neige, le Kaolikang, à 300 km. à l'Ouest, 
et qui a à peu près la même altitude, est coiffé de neige pendant des mois. Le 
Yun-nan oriental porte une végétation de pins au port tourmenté, de rhodo- 
dendrons. Sur les crêtes du Yun-nan occidental, on retrouve une végétation 
de pins avec des buissons d’azalées nains, à 2000 m. d’altitude (niveau 
du plateau du Yun-nan oriental), mais, à partir de 3 000 m., l'intensité des 
précipitations favorise la végétation d’arbres à feuilles caduques, comme le 
châtaignier. Entre 3 300 et 5 000 m., c’est une forêt de magnolias, de cèdres, 
de bambous, de houx, de rhododendrons. Dans cette partie du trajet, les 
pluies de mousson emportent les lacets de la route, et le trafic est suspendu 
de juillet à octobre. 

Les principales étapes sont, en partant de Tchong-king, Soui-fou sur le 
Yangtsé, Tchao-tong dans le Yun-nan du Nord, Kun-ming (Yun-nan-fou), 
Chu-hsiug, à mi-chemin entre Kun-ming et Tali, Tali d’où se détache la route 
du thé vers le Tibet, Yan-pi, Yung-ping, Pao-chan. A partir de Pao-chan, 
au delà de la coupure de la Salouen, la route automobile abandonne l'itinéraire 
de la piste caravanière. Celle-ci rejoint Bhamo, après avoir escaladé la chaîne 
du Kaolikang entre la Salouen et la Schweli, affluent de l’Iraouaddi. Teng- 
yueh est la dernière étape sur cette piste. La construction de la route auto- 
mobile, qui évite l’obstacle du Kaolikang, a porté un préjudice tel aux 
marchands de Teng-yueh, qu’ils projettent de souscrire un emprunt pour la 
construction d’une route suivant le tracé de la piste caravanière. La nouvelle 
route automobile est reliée à la navigation sur l’Iraouaddi à Bhamo, et aussi 
au chemin de fer de Birmanie à Lashio. 

La dernière section de la route, entre Hsia-kouan et la frontière birmane, 
pe fut mise en chantier qu’en décembre 1937. Un an après, les convois de 
munitions l’utilisaient. Chaque village fut tenu de fournir un certain effectif 
de travailleurs pendant un an. La route fut excavée dans les versants rocheux 
avec des pics et des outils primitifs. On devait transporter depuis le lit des 
rivières lointaines les matériaux d’empierrement dans de petits paniers 
d’osier. Travaillant loin de leurs misérables villages, les équipes campaient 
dans des bivouacs de branches, le long de la route, à une altitude où, pendant 
l'hiver, la température est au-dessous de zéro degré. Avant l’exécution de 
la route, le trafic se faisait à dos de mulet et durait soixante jours1. La 
majeure partie du trafic était constituée par la soie du Seu-tchouan, achetée 


4. Ilest à noter que les étapes, à partir de Teng-yueh, étaient assurées par des mules 
adaptées à la chaleur des vallées birmanes. 
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à Bhamo pour le marché indien. Les balles de soie pesaient 100 livres anglaises 
(45 kg.). Au retour, les mules transportaient des fils de coton pour les innom- 
brables métiers à main sur lesquels les habitants du Yun-nan tissent encore 
la majeure partie de leurs propres vêtements. Il est à prévoir que la route, 
achevée si rapidement sous la poussée des événements, pour assurer le ravi- 
taillement de la Chine libre en munitions, pourra permettre le développe- 
ment de l’industrie textile dans le Yun-nan, grâce à l’accroissement des 
fournitures de coton de Birmanie. Toutefois, le chemin de fer de Hanoï à Yun- 
nan-fou est une voie d’accès bien plus commode. 


La culture du riz aux Philippines’. — La culture du riz fait 
l’objet d’une monoculture aux iles Philippines et occupe presque la moitié de 
la surface cultivée. C’est la culture irriguée qui domine. Elle est pratiquée 
surtout dans la plaine centrale de Luçon, du golfe de Maniile à celui de Lin- 
gayen, entre la Cordillère centrale, à l'Est, et les monts de Zambales, à 
l'Ouest. Cette plaine fournit 40 p. 100 de la récolte en riz de l’archipel. La 
frange de plaines côtières des provinces d’Ilicos au Nord, jusqu’au coin 
Sud-Ouest de Negros, est cultivée comme la plaine centrale de Luçon. 

La région de l’Est ne comptait que pour 15 p. 100 de la récolte totale. 

Au total, sur 1 790 610 ha. cultivés, la culture irriguée en 1931 occupait 
1 389 470 ha. et produisait 42 870 500 cavan, soit 24 436 000 qx (le cavan 
vaut 57 kg.), soit 30,85 cavan ou 17 qx 56 à l’hectare ; la culture sèche était. 
réduite à 4014 140 ha. produisant 6 769 800 cavan (385 900 qx), soit 16,88 ca- 
van ou 9 qx 63 à l’hectare. ] 

La culture sèche est pratiquée dans la zone montagneuse des provinces 
orientales. 

Les exploitations correspondent à la surface que peut cultiver une famille 
en employant une bête de labour et varient entre 2 et 5 ha. Dans les régions. 
fortement peuplées, comme les provinces d’Ilicos, les paysans n’ont souvent 
qu’une exploitation inférieure à un hectare. Les habitants de ces provinces 
sont les travailleurs les plus énergiques et les plus âpres au gain de tout. 
l'archipel philippin. Beaucoup d’entre eux vont travailler sur les planta- 
tions de canne à sucre des îles Hawaï pendant quelques années. Avec le pécule 
gagné, ils achètent un bien-fonds. Des millions de dollars sont, de cette: 
façon, engloutis, d’où une hausse effrénée du prix des terres dans cette 
province où les plus vastes exploitations n’ont que 10 ha. 

La grande propriété comprend celle des grands propriétaires indigènes, 
des caciques, et celle de l’Église catholique. Mais rares sont les domaines qui 
dépassent 100 ha. Le développement de ces grands domaines a été considé- 
rable dans la province d’Écija, dans la région centrale de Luçon. La moitié. 
des domaines avait plus de 1 000 ha. en 1935. Plus du tiers du pays utile 
était contrôlé par de grands propriétaires. Le développement des grands 
domaines s’est fait aux dépens des petits fermiers, obligés de souscrire des. 
emprunts qu’ils n’ont pu payer. Ces grands domaines sont mis en valeur par: 
des fermiers. 


La grande propriété ecclésiastique, constituée au xvie siècle, a ses 


1. A. Kozs, Die Reisenlandschaft auf den Philippinen (Petermi i : 
Mitteilungen, 86, avril 1940, p. 113-124). US RAR CRED 
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domaines dans les régions de forte densité de population. Les Américains, 
avec le Gouverneur TArT, avaient essayé de procéder au lotissement de ces 
domaines de mainmorte, mais leur importance demeure considérable. 

La grande propriété est une source de troubles. Les conditions de fermage, 
suivant le système de l’aparceria, sont très onéreuses pour le tenancier. Le 
propriétaire paie l’impôt, se charge de la moitié des frais de semence, de 
repiquage, de moisson ; le fermier doit couvrir la différence et fournir son 
travail, son cheptel, ses instruments de travail. Il garde alors la moitié de la 
récolte. S'il prend à sa charge la totalité des frais de semences et de culture, 
il reçoit les deux tiers de la récolte, tandis que le propriétaire acquitte les 
impôts. 

Le gouvernement cherche à développer les cultures d’exportation. Le 
tabac entre fréquemment dans l’assolement avec le riz. Riz et maïs peuvent 
se succéder. On peut intercaler sur les bords des rizières des cocotiers et des 
plantations de chanvre, mais le nombre des exploitations pratiquant la 
polÿculture n’est pas élevé. 

Le commerce du riz est, ici aussi, entre les mains des Chinois. Le gouver- 
nement a établi la Mational Rice and Corn Corporation, qui, depuis 1936, 
stabilise les prix. Pour briser la puissance des Chinois, on a créé des coopé- 
ratives de paysans. Le riz siamois prime, sur les marchés extérieurs, le riz 
philippin. Son grain est régulier, et il donne une faible quantité de brisures. 
A cause des obligations qui pèsent sur le fermier, les rendements demeurent 
médiocres. La population croît rapidement (1 million en cinq ans), et l’agri- 
culture des Philippines, basée sur la monoculture du riz, est encore hors 
d’état de nourrir sa population de 14 millions d’habitants. 


Évolution de l'économie japonaise. — L'évolution économique 
japonaise a été orientée vers la satisfaction des besoins militaires en vue de 
la lutte contre la Chine. Certaines industries, comme les industries métallur- 
giques et les industries d'armement, ont vu leur activité exaltée. 

Le nombre des ouvriers a triplé entre 1931 et 1937 dans les industries 
d'armement, et quadruplé pour la production des machines et pour la métal- 
lurgie. 


Nombre d'ouvriers (en milliers) : 


1931 1936 1937 
MÉTAIIUTSIEN 2. 6 ete lelneleleielele eeie re 84,3 264,9 310,5 
Construction de machines ......... 158,4 457,1 600,6 
Industrie d'armement ............ 385,1 977,5 12550 
Industrie chimique ...:............ 12275 273,0 322,8 
Industrie textiien .Oa0..27 1e ciel 898,8 1 027,9 1205255 
AIÉreS INUSITIES SE... +. 2 396,5 587,3 607,4 


La consommation du charbon est passée de 29 678000 t., en 1932, à 
46 211 000 t. en 1936. 


1. Bulletin d’information économique et financière (SOCIÉTÉ D’ÉTUDES ET D’INFOR- 
MATIONS ÉCONOMIQUES), n° 53, décembre 1939. — La production du nickel au Japon (Le 
Génie Civil, 5 novembre 1938, p. 396). — Le développement des industries d'armement au 
Japon (Le Génie Civil, 8 juillet 4939, p. 40-41). — La fabrication au Japon d’une laine arti- 
ficielle tirée du soja (Le Génie Civil, 11 novembre 1939, p. 357-359). — J. O. LÉVINE, L'ex- 
ploitation par le Japon des gisements pétroliers de l’île Sakhaline (Le Génie Civil, 26 août 


1939, p. 184-185). 
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La production métallurgique a été multipliée par 8, celle des machines a 
quintuplé ; l’industrie chimique a plus que triplé. L'industrie textile à seule- 
ment doublé sa production et cet accroissement provient de l’industrie de 
la rayonne. La production métallurgique représentait 21,3 p. 160 de la pro- 
duction nationale en 1937. Le Japon a pratiqué une politique d’autarcie 
systématique, soit en utilisant au maximum les ressources de son territoire 
ou de territoires contrôlés, soit en recourant aux produits synthétiques. 

Bien que la serpentine japonaise contienne dix fois moins de nickel que 
nos minerais de la Nouvelle-Calédonie, les ingénieurs nippons ont exploité 
le gisement d’Oniishi. Il faut traiter 800 t. de serpentine pour obtenir une 
tonne de nickel, mais le minerai donne 15 t. de fonte et 3 t. de carbonate de 
magnésie. La composition du minerai est : nickel, 0,30 à 0,40 p. 100 ; fer, 
45 p. 100 ; magnésie, 3 à 4 p. 100 ; chrome, 0,5 à 1 p. 100. 

Le minerai est traité à l’acide sulfurique, puis le fer et le nickel sont 
extraits par électrolyse. Il faut 50 t. d’acide sulfurique pour une tonne de 
nickel et 35000 kwh.: mais on récupère 85 p. 100 de l’acide. Le prix de 
revient était, en 1938, de 2 2C0 à 2 250 yens par tonne. Le prix sur le marché 
était de 4100 yens. 

Pour obtenir des phosphates de chaux, nécessaires pour intensifier la cul- 
ture, on va exploiter au maximum les îles sous mandat, Caroline, Marianne, 
Marshall. On compte aussi sur les îles Riou-kiou. 

Par suite des difficultés rencontrées auprès des autorités soviétiques 
pour l’exploitation des concessions de pétrole et de charbon dans l’île Sakha- 
line, le Japon a développé à Fouchoun, dans le Mandchoukouo, la production 
d’huile de schistes et l’hydrogénation de la houille pour obtenir des huiles 
minérales. D'ici 1943, le Japon espère obtenir par synthèse 900 000 t. de 
carburant et 60 000 t. d’huiles lourdes. La carbonisation de la houille à basse 
température devait lui fournir 4 700 000 t. d’huiles lourdes et 40 000 t. de 
carburant. 

Pour se soustraire au lourd tribut payé aux États-Unis (993 117 balles du 
4er septembre 1938 à la fin de juillet 1939), pour ravitailler ses filatures en 
coton, le Japon a développé la fabrication de la rayonne. Gelle-ci est employée 
dans la proportion de 70 p. 109 dans les tissus destinés à la consommation 
japonaise. Le Japon arrivait en tête pour la production de la rayonne dans le 
monde en 1938 (585 millions de livres anglaises)! Incités par le succès de 
l’invention italienne du ZLanital, les chimistes japonais ont recherché, eux 
aussi, une technique pour la fabrication de la laine artificielle. Ils se sont 
adressés à deux catégories de matières premières, qu’ils peuvent obtenir en 
quantités pratiquement illimitées : le soja et la chair des animaux marins. 
On part du tourteau de soja pour en obtenir par lessivage à la soude caus- 
tique la protéide ou caséine du soja. C’est la solution qui résulte de ce traite- 
ment qui est envoyée aux filières. La laine artificielle japonaise extraite du 
soja a reçu le nom de si/kol. D'une tonne de farine de tourteau, on peut 
extraire 400 kg. de protéide propre à la fabrication de la laine artificielle. 


Pauz MARRES: 


4. Allemagne, 471 millions de livres anglaises ; États-Unis, 287 ; Italie, 268 ; Angle- 
terre, 138 ; France, 73. 
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Contribution à l'étude morphologique du Sud-Est du Guate- 
mala!. — Le Sud-Est du Guatemala appartient à la zone volcanique et séis- 
mique la plus instable de l'Amérique centrale. On se trouve ici en présence 
d’un relief extrêmement jeune, excessivement compartimenté, directement 
comparable à celui des régions volcaniques du Japon. Les mouvements du 
sol se poursuivent actuellement, et le travail de l’érosion, périodiquement 
contrarié par de nouvelles accumulations de matériaux éruptifs, est en per- 
pétuelle enfance. Mr Fr. TERMER distingue deux ensembles structuraux et 
morphologiques, l’un à l’Ouest et l’autre à l’Est de la coupure jalonnée par 
le Rio Michatoya et le lac Amatitlan. 

A l’Ouest se dresse le plus dense et le plus élevé des groupes volcaniques. 
Cônes et coupoles interfèrent sans que la carapace basaltique cesse jamais 
d’être continue. L’avant-pays côtier atteint sa plus grande largeur, 60 km., 
entre la frontière mexicaine et la vallée du Rio Michatoya. Il se termine par 
une côte à lagunes que n’interrompent qu’exceptionnellement de petites 
falaises de quelques mètres de haut, modelées dans des tufs ou des coulées 
de lave. La plate-forme continentale ne s’étend presque pas au delà du litto- 
ral, et l’on atteint très vite de grandes profondeurs. Cette région occiden- 
tale de la zone pacifique du Guatemala paraît coïncider avec une aire d’épei- 
rogénie englobant à la fois la chaîne volcanique et l’avant-pays maritime. Ce 
dernier présente de nombreux exemples d’encaissement des cours d’eau à 
l’intérieur même de la plaine et de terrasses soulevées. Les profils des rivières 
sont exceptionnellement tendus, d’autant plus que c’est dans cette partie 
du Guatemala que les contrastes d’altitude sont les plus accentués entre le 
haut pays volcanique et la plaine maritime : en moins de 30 km., on descend 
de 2 500 ou même de 3 500 m. Les rios sautent des chutes de 300 à 600 m., 
qui se succèdent en escaliers, tandis que des barrages de lave retiennent de 
paisibles lacs perchés à plusieurs milliers de mètres d’altitude. 

A l'Est de la limite structurale tracée le long du Rio Michatoya commence 
un autre type de pays. Le relief volcanique est moins empâté, les sommets 
plus nettement individualisés, souvent même isolés, laissant paraître, entre 
eux, le soubassement, à la faveur de fenêtres d’érosion ou de petites places 
nézligées par les coulées. Les contrastes d'altitude entre le haut pays et la 
zone littorale sont moins marqués, et les profils longitudinaux de vallées sont 
beaucoup moins tendus qu’à l'Ouest. L’avant-pays se rétrécit à une tren- 
taine de kilomètres. Les phénomènes d’encaissement des cours d’eau en plaine 
et les ruptures de pente y sont exceptionnels. On a conservé le souvenir 
d’abandons d'installations indigènes à l’époque précolombienne devant le 
progrès des eaux marines ou devant l’alluvionnement des rios, exhaus- 
sant leurs lits à l’inverse de ceux du domaine oriental. La coupure Rio Micha- 
toya - lac Amatitlan séparerait donc un bloc de tendance épéirogénique, à 
l'Ouest, d’une zone de subsidence, à l'Est, où les secousses séismiques, AUX- 
quelles Mr Fr. Termer relie les phénomènes d’ennoyage, seraient des symp- 
tômes de détente. 


4. Franz TERMER, Südost Guatemala (Petermanns G. Mitteilungen, LXXVI, Gotha, 
1940, H, 9). 
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Notes de géographie humaine et économique sur le Guate- 
mala central et méridionali. — L'étude très fouillée de Mr Fr. TERMER 
permet d’apporter quelques compléments aux travaux antérieurs à propos 
de la vie humaine et de l’exploitation de cette région, qui s'inscrit parmi les 
principaux foyers de peuplement de l'Amérique centrale. 

La population, 1 709 011 habitants pour la région étudiée, sur 2 004 900 
pour l’ensemble de l'État, est rassemblée en majeure partie sur le plateau et 
au flanc du talus qui domine l’avant-pays pacifique. La densité, qui s’abaisse 
au-dessous de 20 dans la plaine côtière (minimum : 2, dans la province de 
Jutlapa, à la frontière du Salvador), sauf quelques exceptions (Suchitepe- 
quez, 46), dépasse 30 sur le plateau, les provinces orientales de Baja Vera 
Paz, Zacapa et Jalapa, dans le Nord-Est, mises à part (de 19 à 22). Elle s’y 
tient généralement entre 30 et 50. Des zones de concentration plus fortes 
sont notées dans les provinces de Sacapetequez (100), de Totonicapan (86,6), 
d’Amatitlan (56,7), de Guatemala (94,2), et dans la partie haute de celle de 
Quezaltenango (115). 

L’habitat de hauteur est caractéristique de la population indienne. Il est 
fréquent de voir des indigènes venir travailler dans les plantations de l’avant- 
pays pacifique sans abandonner leur village ou leur maison, situés à 30 ou 
40 km. de leur lieu de travail. Par contre, les métis s’accommodent indiffé- 
remment de la résidence sur le plateau et dans la zone côtière. 

Le morcellement de la topographie des plateaux se prête à la dispersion 
de l’habitat (l’habitat dispersé représente toujours au moins 60 p. 100 des 
installations, les plantations du bas pays pacifique étant mises à part). Les 
petits barranros maigrement pourvus d’eau n’abritent que quelques exploi- 
tations isolées, formant cercle autour des grands appareils volcaniques. Les 
villages n’apparaissent qu'aux confluents et dans les vallées importantes. 
L’aridité de l'Est a évidemment pour conséquence un espacement des instal- 
lations. Une zone de continuité de l’habitat favorable à la création de villages 
et de villes coïncide, en revanche, avec le seuil de partage des eaux entre 
Atlantique et Pacifique, où la topographie est moins disséquée et la terre 
cultivable à la fois moins compartimentée et moins ravinée. Dans l’avant- 
pays pacifique, on retrouve, dans la géographie humaine, le contraste struc- 
tural entre le secteur Ouest et le secteur Est. Dans l’Ouest, aux torrents 
vigoureux et dangereux, les établissements humains sont situés à l’écart des 
vallées, sur les interfluves ; la densité est maxima le long de la vieille piste 
suivant le pied du talus montagneux, vers 500 m. d’altitude. Dans l'Est, les 
hommes ont pu s'établir dans les vallées des rios, moins redoutables, et 
dans la plaine, mais l’eau y est plus rare et les installations s’espacent. 

Peu de villes, et fort petites, au-dessous de 4 000 m. : Zacapa (5 000 hab., 
à 220 m.), Chiquimula (4 809 hab., à 420 m.), Mazatenango (4 600 hab., à 
350 m.) et Escuintla (4 500 hab., à 340 m.). Les principales agglomérations 
urbaines sont sur le plateau, entre 4 400 et 2 500 m., la capitale, Guatemala 
(101 230 hab., à 1 480 m.), Quezaltenango (18 700 hab., à 2 380 m.), Antigua 


(8 000 hab., à 1 480 m.), la plus élevée étant Totonicapan (4 300 hab., à 
2 540 m.). 


1 Franz TERMER, Zur Geographie der Republik Guatemala, ?t° Teil, Beiträge zur Kultur- 
und Wirtschaftsgeographie von Miltel- und Süd-Guatemala (Mitteilungen der G. Gesellschaft 
in Hamburg, Bd. XLVII, 1941, p. 7-262, 5 fig., 9 pl.). 
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L'histoire de l’exploitation agricole est fort instructive : le point de départ 
est l’agriculture primitive de l’époque précolombienne, à base de maïs, de 
haricots, de légumes divers et de courges. On cultivait la terre pendant deux 
ou trois ans de suite ; puis on la laissait reposer pendant au moins cinq à six 
ans. Suivant les régions du plateau, une famille cultivait pour subvenir à 
ses besoins 2 à 6 ha. L’époque coloniale a été marquée par l'introduction des 
plantes européennes, en premier lieu le blé, mais aussi les arbres fruitiers du 
vieux monde, cerisiers, abricotiers, pommiers, poiriers, orangers, grena- 
diers, etc., qui se sont bien acclimatés. La vigne a trouvé son domaine sur les 
bords du lac Amatitlan, de concert avec l'olivier. En même temps on cons- 
tituait des troupeaux de bêtes à cornes, de chevaux, de moutons, et l’on 
commençait à élever des porcs et de la volaille. Les cultures d’exportation 
ont été développées ensuite avec des alternatives de réussites et de crises, 
des cultures très variées passant successivement au premier plan : la canne 
à sucre, plantée dans les parties hautes de l’avant-pays pacifique ; le cacao, 
sur le talus dominant ce même avant-pays, au Sud du lac Atitlan, entre Rio 
Michatoya et Rio Samala ; le café, sur les plateaux, où l’on fixa, pour sa cul- 
ture, les indigènes aux plantations par le système du péonage ; enfin, les 
bananiers, plantés en lisière de la plaine pacifique, au pied de l’escarpement 
de la chaîne volcanique, entre la frontière mexicaine et Escuintla. Le coton, 
cultivé pour les besoins locaux dès l’époque précolombienne, n’a pas donné 
lieu, jusqu’à présent, à une exploitation commerciale. 

La culture commerciale essentielle est aujourd’hui celle de la banane, 
développée pour remplacer celle du café, qui a périclité depuis vingt ans. 
Elle se partage à peu près également entre le secteur atlantique et le secteur 
pazifique : environ 4 800 000 régimes pour le premier et 4 200 000 pour le 
second au cours de la campagne 1938-1939. Les plantations et le commerce 
sont sous le contrôle des sociétés américaines (Uxiren Fruir Co.) et alle- 
mandes, qui ont pris une part très importante dans l’équipement nécessaire 
du pays en voies ferrées et en matériel de transport. Le paysage du Sud-Est 
a été considérablement modifié. Dans les provinces d’Escuintla, de Chimal- 
tenango, de Santa Rosa, de Solola et dans la partie méridionale de celle 
d’Amatitlan, les plantations représentent 90 p.100 des installations humaines. 


PIERRE GEORGE. 


Les possibilités de la houille blanche en Bolivie. — On sait 
quelles difficultés de tous ordres rencontrent les pays andins qui cherchent à 
mettre au point leur équipement industriel : les disponibilités minières sont 
presque toujours considérables, mais la production d’énergie est insuffisante, 
à cause du manque de charbon et des conditions climatiques, impropres à 
l’aménagement des cours d’eau pour fournir le courant électrique. Les moyens 
de transport sont rares, lents et onéreux ; la main-d'œuvre offre rarement les 
qualités professionnelles requises par l’industrie moderne et, fait plus impor- 
tant encore que tout le reste, la pauvreté des capitaux locaux et la méfiance 
des capitaux étrangers contrecarrent les meilleures bonnes volontés. Le cas de 
la Bolivie est particulièrement saisissant : celle-ci se place parmi les répu- 
bliques Sud-américaines les moins évoluées, et cependant son sous-sol renferme 
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en abondance des minerais de haute teneur et de forte cotation : en 1937, par 
rapport à la production mondiale, celle de la Bolivie fut de 12 p. 100 pour 
l’étain (en filons et en placers), 7 p. 100 pour l’argent, un peu plus pour le 
tungstène (en 1936), et la position n’est pas négligeable pour l’antimoine et 
le soufre. Mais la situation présente est bien loin de correspondre aux possi- 
bilités du pays. Une étude de Mr William E. Ruporrn indique les raisons 
qui contribuent à ralentir la mise en valeur des richesses minières boliviennes 
et dans quelle mesure l’exploitation du potentiel hydroélectrique est réali- 
sablet. 

La Bolivie a été rudement éprouvée par la guerre du Chaco : non seule- 
ment par les pertes directes en hommes, mais aussi parce que les mineurs, 
envoyés pour combattre dans les plaines du Chaco, ont subi un affaiblisse- 
ment général de leur organisme accoutumé aux grandes altitudes. On a cher- 
ché à importer des ouvriers péruviens ou chiliens, d’origine européenne et 
non plus indienne ; mais l'expérience semble avoir prouvé qu'ils ne peuvent 
s’accoutumer au travail dans les zones de 4 000 m. et plus, où se trouvent les 
mines. Comme la situation du peso bolivien par rapport au dollar est désas- 
treuse, on comprend pourquoi l’économie bolivienne à du mal à se remettre 
d’une guerre terminée depuis déjà plusieurs années. Mais la nature se charge 
de dresser d’autres obstacles : la topographie des régions métallifères rend 
particulièrement difficiles les transports d’hommes, de machines et de ma- 
tières premières ; aussi bien la prospection que l’exploitation se heurtent au 
problème des voies d’accès, et Mr Rudolph cite l'exemple d’un barrage dont 
l'emplacement possible fut repéré du haut de la vallée et qu’il fallut plus d’un 
mois pour atteindre. Il semble qu’un accroissement sensible de l’électrifica- 
tion du pays pourrait améliorer singulièrement l’état de choses actuel. 

Grâce à l'électricité, en effet, le travail de la mine serait plus aisé et plus 
rapide ; le niveau de vie des populations urbaines et rurales, qui souffrent 
cruellement du froid, serait amélioré, et du coup la capacité de travail se 
relèverait. Enfin on pourrait installer des fonderies électriques qui permet- 
traient de traiter des minerais de teneur relativement faibles, actuellement 
dédaignés parce que leur prix ne compense pas les gros frais de transport. 

Mais, dans une grande partie du territoire bolivien, les disponibilités pour 
l’équipement hydroélectrique sont limitées : le régime des pluies, en deux 
périodes nettement tranchées, rend difficile l’utilisation des cours d’eau, qui 
roulent des eaux jaunes et tumultueuses de janvier à mars, mais qui, dimi- 
nuant à partir de mai, sont presque à sec en août, pendant la saison froide. 
Au-dessus de 2 000 à 2 200 m., l’absence de végétation forestière favorise le 
ruissellement, et les roches imperméables n’emmagasinent aucune réserve 
susceptible d’alimenter les torrents du versant oriental pendant la saison 
sèche. Enfin les éboulements, très fréquents dans les couches fortement eli- 
vées qui constituent les parois à pic des profonds canyons où coulent les 
rivières, compliquent encore les travaux des ingénieurs. { 

Cependant, il semble possible d'augmenter la production de 28 000 kw. 
que connaît actuellement la Bolivie ou de l’accroître, sans trop de dépenses 
ni de délais, de quelque 100 000 kw. Tout d’abord, à l'Ouest de Potosi, la 


{. William E, RuoLpx, Bolivia’s water-power resources (Geographical Review, janvier 
1940, p. 41-63). 
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Cordillera de los Frailes, dont le sous-sol est formé par des grès et des tufs 
volcaniques, est un puissant château d’eau grâce auquel le Rio Yura et le Rio 
Bella Ventilla ont un régime régulier, avec des eaux claires. D’autres rivières, 
comme le Rio de la Paz, ont une alimentation pluvio-glaciaire, et l’on pour- 
rait en tirer parti; enfin les multiples ruisseaux du versant oriental des 
Andes, dont le cours supérieur est malheureusement torrentiel, sont suscep- 
tibles d'utilisation par la construction de réservoirs, comme celui de Lupi- 
Lupi constitué par un barrage de 76 m. de hauteur fermant un canyon et 
dont l'énergie est utilisée par les mines de Patiño. L’auteur de l’article, qui est 
un ingénieur travaillant depuis longtemps dans les pays andins, juge que 
la Bolivie disposerait, après la réalisation de ces divers travaux, d’un poten- 
tiel satisfaisant. 

Mais un autre projet infiniment plus grandiose mérite d’être signalé : 
il ne s’agit pas moins que de mettre fin à l’endoréisme bien connu des bassins 
lacustres des hauts plateaux boliviens en détournant l'issue du lac Titicaca 
vers le versant atlantique. L’exutoire du lac, le Desaguadero, présente une 
période de crues pendant les mois d'été, crues désastreuses pour les cultures 
riveraines et qui arrêtent la navigation. Un barrage construit à la sortie du 
lac permettrait de régulariser le Desaguadero, de valoriser ses rives et orga- 
niser une navigation plus sûre jusqu’au lac Poopo, et de conserver l’excès 
d’eau du Titicaca pour l'envoyer dans une autre direction. Cette autre direc- 
tion serait celle de deux rivières affluentes du Rio Beni, sur le versant atlan- 
tique, et dont les têtes de sources se trouvent séparées du lac par un seuil 
relativement bas et facile à forer en partant du golfe d’Achacachi ; un canal 
à ciel ouvert, puis souterrain pendant à peu près 9 km., creusé dans les grès 
et les conglomérats sur le versant du Titicaca, dans des terrains plus variés 
et probablement plus résistants (quartzites) de l’autre côté, assurerait un débit 
régulier aux rivières atlantiques, et le problème de la houille blanche boli- 
vienne serait, du coup, résolu. 

Le financement de semblables travaux dans un pays sans capitaux 
constitue peut-être un problème autrement difficile à résoudre que ceux de 
la technique hydroélectrique. Mais il faut se souvenir de la position des 
lacs Titicaca et Poopo, sur les frontières du Pérou et de la Bolivie ; puis- 
que les travaux d'aménagement avantageraient les riverains, le Pérou 
sera intéressé, au même titre que la Bolivie, à leur réalisation. Au delà 
même des frontières des deux pays, la province septentrionale du Chili, 
celle d’Antofagasta, manque d’une électricité à bon marché pour ses indus- 
tries extractives du cuivre et du nitrate : la construction d’une ligne de trans- 
port de force d’une longueur de 800 km. n’a plus rien d’impossible. Il est trop 
certain que, dans des régions où les conflits de frontière sont monnaie cou- 
rante, les questions politiques soulevées par un tel projet ne seront pas faci- 
lement résolues, et la Bolivie, qui revendique toujours un accès à la mer, 
cherchera sans doute à négocier au mieux de ses intérêts un tel accord tri- 
partite. Si les projets se transforment en réalité, on se plaira à penser que les 
rivages des lacs des hauts plateaux, jadis foyers de civilisation, n’auront 
retrouvé leur valeur que par la technique moderne. 


17% Pierre MONBEIG. 
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STATISTIQUES RÉCENTES 


LE MOUVEMENT DE LA POPULATION 
EN FRANCE ET EN ALLEMAGNE 
EN 1939 ET 1940 


1. Le mouvement démcgraphique en France en 1939. — ChHfres provisoires et 
taux pour 1 000 hab. : 


1939 1938 1939 1938 
MAFTIALES LR Mecs 258 260 273 903 NUDHANRE ee see 6,15 6,55 
Naissances .......... 613 582 612 138 Natalité1,.:. 2.0 14,6 14,6 
DÉC Ra eee 642 538 646 879 MOTTAILL SE 15,3 15,4 
Excédent des décèss . 28 956 34 741 Excédent des décès . 0,7 0,8 


2. Le mcuvement démcgraphique à Paris en 1940.— D'après les actes d’état-civil 
enregistrés à Paris et relatifs à des personnes domiciliées à Paris : 


1940 1939 
MATIADOB MT ed ss de ar eee se nus eee rene 16 036 30 055 
Naissances hiiasous.duectéii tease 22 675 27 612 
ECO pans aan e ae ne is Re CUS à pue = 31 637 30 155 
Excédentides décès EM EEE annee ere eee 8 962 2 543 


Ces chiffres sont affectés par les variations de la population présente (estimée à 


4 800 000 hab. en septembre 4939 ; 2 250 000 en mai 1940 ; 4 050 000 le 7 juillet 1940 ; 
2 320 000 au printemps 1941). 


3. Le mouvement démographique en Allemagne en 1940. — Chiffres provisoires 
et taux pour 1 000 hab. Surface de l’Allemagne en 1940, non compris les territoires 
annexés de Pologne et d’Eupen-Malmédy. 


1940 1939 1940 1939 
MATIALOS Eee er secs ee 731 4C0| 944 331 || Nuptialitét ............ 9,1 | 11,8 
Nalssances isa 116044:75211. 6393224911 Natalitém 2.22. es 20,4 20,4 
DOCS EE ere ae mere 1 045 708|1 009 258 || Mortalité............... 13,0 | 12,6 
Excédent des naissances . 599 044| 623 991 || Excédent des naissances. 7,4 A 


4. Le taux de reproducticn en France et en Allemagne en 1939. — Taux de 
Bôckx-Kuczynski® pour 100 femmes. 


1939 1938 1937 1936 1935 
FTANCE Mrs r ares 90 89 88 88 87 
Allemagne... 107 101 95 93 90 
M. G. 


1. Le nombre des mariages célébrés en 1939 est le plus bas qu’on ait enregistré depuis 1847, 
en dehors des années de guerre (1870 et 1914 à 1918). 

2. Le nombre des décès survenus en 1939 est LL plus bas qu’on ait enregistré depuis 1£01, en 
dehors des trois années 1934, 1926 et 1937. 


3. C’est la cinquième fois conséeutive depuis 1935 que le nombre des décès est supérieur à celui 
des naissances, 


4. Proportion des mariages. Doubler le taux pour avoir la proporticn des nouveaux mariés. 

5. Décès militaires non compris. 

6. Le taux de reproduction (ou de remplacement), imaginé par BôcKH et vulgarisé par Ktc- 
ZYNSKI, indique le nombre probable de naissances féminines pour 1C0 (ou 102) femmes traversant 
la période de procréation (de 15 à 49 ans inclusivement). 11 montre combien les mères d’une généra- 
tion donnée produiront de futures mères pour les remplacer à la génération suivante, dans l’hypo- 
thèse de la permanence des lois de fécondité et de mortalité à l’époque considérée. Le taux brut 
suppose en outre qu'aucune des femmes ayant atteint la 15° année ne mourra avant d’avoir atteint 
50 ans. Le taux net s'obtient en corrigeant le taux brut au moyen des tables de mortalité. Pour la 
France, de 1806 à 1939 inclusivement, et sans tenir compte des années de guerre (1870 et 1915 à 
1919), les taux nets extrêmes ont été les suivants : maximum, 119 p. 100 en 1816 ; minimum, 87 
D. 100 en 1911 et 1935. En 1939, le taux net a été de 121 p. 100 en Italie et 82 p. 100 en Suède, 


En 1938, il a été de 80 p. 100 en Angleterre. Pour ces chiffres et ceux du $ 4, voir la source 
aux Livres reçus, p. 13-214. 


L'Éditeur-Gérant : JAcQuESs LECLERC. 
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